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CHAPITRE PKEHIEH
Considérations préliminaires.
JLi A physiologie est la science de la vie ; elle s^ap^ plique aux végétaux et aux animaux , soit sains ^ soit malades. Notre intention est de l'appliquer, dans cet ouvrage, à l'homme sain et à l'homme malade, parce que les fonctions du premier sont souvent éclairées par celles du second , et parce que les lésions que l'on remarque dans les fonctions de celuici ne sont que des modifications des fonctions qu'on a observées dans l'autre.
La physiologie présente un mélange de phénomènes mécaniques et de phénomènes vitaux. On s'attachera particulièrement aux derniers, parce qu'ils fournissent beaucoup plus de données à la pathologie que les autres; mais ceux-ci ne seront pas négligés, lorsqu'ils paraîtront pouvoir concourir au
même but.
Idée de l^ homme.
Cest un être organisé, partageant avec tout ce qui vit la faculté de se développer et de s'entrçtenir
I. Physiol. I
pendant un certain temps ; ce qu'il fait, i.<* en s'appropriant et soumettant aux lois qui le régissent une certaine quantité de matières qu'il puise dans les autres corps de la nature; 2.® en rejetant ce qu'il â pris de trop, et ce qui, après lui avoir servi, a perdu l'aptitude à lui servir encore.
L'homme jouit en commun avec tous les animaux parfaits .de la faculté de reconnaître , à une certaine distance , les choses nécessaires à l'entretien de ses fonctions ; d'aller chercher ses matériaux nutritifs , et de les déposer dans une cavité centrale où ils reçoivent une assimilation préliminaire, et d'où une partie pénètre dans l'intérieur de ses tissus, pendant que l'autre est rejetée comme superflue. Les plantes, les zoophytes choisissent leurs matériaux nutritifs dans les corps qui se trouvent à leur portée; mais ils ne se déplacent point pour les aller chercher, et ne les déposent pas dans une cavité centrale.
L'homme a encore de commun avec les animaux d'être formé d'une matière que nous appellerons animale^ qui se présente sous un certain nombre de formes conversibles les unes dans les autres : ces formes sont la gélatine^ Valbutnine^ hi fibrine : elles ^nt la ^propriété de frapper l'odorat d'une certaine manière dans leur décomposition spontanée. Les animaux présentent encore d'autres formes dans leurs matériaux immédiats; tels sont les graisses^ les lùiilës, le mucus, le lait; mais celles-ci leur sont moins essentielles; elles ne {paraissent que dans leurs
(5) fluides, et toutes doivent nécessairement prendre les formes des trois premières pour devenir païties constituantes de leurs tissus. Les aberrations de la faculté assimilatrice font encore paraître d'autres formes de la matière animale; mais tout cela ne £ût point nécessairement partie de la texture de Fanimal. Enfin l'on trouve associés aux trois formes essentielles de la matière animale (gélatine, albumine et fibrine) des alkalis , des acides , et certains sels, comme le phosphate de chaux, etc., dont la plupart se rencontrent dans un grand nombre de corps inertes.
L'homme se distingue entre tous les êtres vivans , i.o par une forme et une attitude particulières; 2.® par des rapports plus multipliés avec les corps de la nature; 5.° surtout par la réflexion, faculté d'apercevoir ses propres rapports, de s'observer lui-même pendant qu'il observe tout le reste, et d'être invité à cela par un plaisir qui parait indépendant de la satisfaction , du moins prochaine , de ^s besoins physiques : c'est ce qui crée en lui des besoins purement intellectuels. En efîet, chez la brute , les rapports n'ont lieu que pour la satisfaction des besoins des organes, ou pour se soustraire aux causes de la destruction ; dès qu'elle n'est plus stimulée par ces motifs, elle reste dans l'immobilité , ou s'abandonne au sommeil ; tandis que Thomme , après avoir pourvu à ses besoins physiques, est encore tenu en éveil et sollicité à l'action par un désir insatiable de contempler le spectacle de l'uni-
vers, et de s'observer lui-même livré à cette contemplatioD : c'est ce qui constitue ses facultés intellectuelles, facultés qui lui sont propres, et qui le distinguent au milieu de toute la création.
Nous nous proposons dans cet ouvrage d'étudier l'faomme en rapport avec tout ce qui agit sur lui, et en rapport avec lui-même , dans l'espoir d'y découvrir la source dé ses maladies , et les moyens de les prévenir ou bien d'y remédier. Notre étude n'est donc point celle du simple naturaliste; c'est celle du naturaliste médecin, de l'homme qui veut apprendre à bien employer sa vie dans le but de la conservation ou du rétablissement de sa santé et de celle de ses semblables.
Nous ne connaissons aucun ouvrage dirigé convenablement vers ce double but. On étudiait l'homme physique, c'est-à-dire on le décomposait, et l'on cherchait à connaître l'action de ses organes, afin de déterminer comment il vivait en bonne santé, et rarement pour apprendre comment il devenait malade , et se conservait vivant malgré l'état de maladie. Lorsque l'on s'essayait à découvrir dans l'étude de l'homme physique quelques causes de maladie , on les cherchait, le plus, souvent, dans les vices de conformation, dans la division et le déplacement des parties, ou dans quelque autre altération physique. L'application de la physiologie à la médecine ne se faisait avec quelque succès que dans ce sens. Les auteurs qui se sont efforcés de découvrir les causes des maladies dans le simple jeu des fonc-
(5) tîons 9 indépendamment des causes mécaniques y tels que Baglivi, Rega, et quelques autres | n'ont jamais atteint le but qu'ils s'étaient proposé. Ce défaut de succès vient de ce que la physiologie y d'abord trop mécanique y était ensuite devenue trop métaphysique, et de ce que la pathologie était encore trop superficielle et trop abstraite. On sentait bien que la physiologie devait servir de base à la pathologie ; mais on le sentait confusément, et l'on ne parvenait pas à le démontrer. Bichat est , de tous les auteurs de traités de physiologie , celui qui , selon nous , a considéré cette science de la manière la plus juste ; mais il n'a pas assez vécu pour la rallier complètement à la médecine, n a donné les moyens de faire ce rapprochement; mais il ne l'a pas exécuté : c'est parce que les phénomènes des maladies sont présentés dans les auteurs sous un asjpect qui ne leur laisse , pour ainsi dire, aucune ressemblance avec les phéno^ mènes de l'état de santé. Cette proposition, déjà démontrée dans Y Examen des doctrines j paraîtra plus évidente par les rapprochemens que nous aurons occasion de faire dans la suite de ce traité.
J'ai lu avec un plaisir extrême l'article Trisplan'chnique du professeur Lobstein , inséré dans le Dictionnaire universel des sciences médicales; cet auteur y envisage les nerfs ganglionnaires d'une manière qm me parait fort intéressante, et qui se rapproche beaucoup de l'idée que je m'en étais faite. (Voyez le Journal universel des sciences médi-cales, t. Xn, 1818, et Y Examen des doctrines:)
(6) De pareils morceaux sont féconds en applications à la médecine pratique , et valent de longs traités^
La seule attention d'étudier les organes en rapport avec leurs modificateurs sera toujours pour le physiologiste une source féconde, inépuisable de vérités nouvelles ; c'est là que nous nous proposons de puiser. C'est pour avoir isolé les symptômes , non-seulemient des organes , mais encore des agens qui modifient ces derniers avant la maladie, et pen* dant toute sa durée, qu'on a créé ces entités qui défigurent la médecine , ainsi que nous l'avons prouvé dans Y Examen des doctrines. Eh bien I la même faute a été commise en physiologie. On a rendu les fonctions trop indépendantes des modificateurs qui les entretiennent ; et c'est pour cette rai^K>ii que l'on n'a point découvert complètement le passage de l'état physiologique à l'état pathologique; en d'autres termes, que l'on n'a point créé la physiologie mé^ dicale.
Le même vice d'étude ayant existé jusqu'à ce jour dans la manière de considérer et d'enseigner ces deux sciences, ou plutôt ces deux sections d'une science unique, aussitôt que l'une a pris la bonne rôute, il était naturel que l'autre la suivit.
Ce n'est donc point une histoire des fonctions, considérées d'une manière abstraite , que nous nous proposons de fisiire ; c'est l'histoire de la vie physique de l'homme. Nous voulons connaître les apparences sous lesquelles se iH*ésente la matière animale qui le çpmpose ; les oi^anes qui en sont formés ; dans quel
(7) ordre ces organes se préseutçnt aux corps extérieurs; ce qui se passe en eux y quand ces corps y que nous appelons modificateurs ; sont mis en rapport avec les organes ; de quelle manière les organes primitivement modifiés en modifient d'autres y et si ces derniers agissent sur une troisième série ; en quoi cela consiste, et où cela doit s'arrêter.
Il est impossible que dans cette étude ne soit pas compris^ celle des fonctions; il me semble même que l'histoire des fonctions doit être chez nous et plus claire et moins alongée par les répétitions^ qu'elle ne peut l'être par toute autre méthode.
D'autre part^ comme les fonctions s'écarteront quelquefois du rhythme qui constitue la santé^ il e^t impossible que dans notre histoire de la santé ne se trouve pas celle des causes des maladies ou rétior lofide tout entière.
CHAPITRE ï J
Composition du corps humain.
JuA matière animale qui le Compose se distingue I.® en matière animale fixé, constituant le tissu des organes; 2.^ matière anîriialé mobile j[ ce soiTt les humeurs, La plrenïière est arrangée de manière à laisser dans son intérieiir des intervalles ou des cavités plus ou moins grandes, daii^ lesqiieiles là seconde est agitée d'un môuve'mcnt peri>étuel : en où-
(8) tre , la matière animale fixe est percée ^ à sa super*
ficie et dans celles de ses surfaces internes qui sont en rapport avec les corps extérieurs , d'une grande quantité d'ouvertures par où pénètrent ces corps , et par où s'écoulent des molécules qui ont d'abord fait partie de la matière animale fixe y ou mobile.
La gélatine , l'albumine et la fibrine sont les principales formes de la matière animale fixe ; elles prédominent diversement dans les différens organes et iappareils ; elles se présentent^ dans la majeure partie du corps > disposées en lignes ou filets plus ou moins distincts, auxquels on donne le nova de fibres.
On doit entendre par organes une portion dé maitière animale conformée de manière à pouvoir remplir au moins un des actes qui concourent manifestement à l'entretien de la vie. Plusieurs organes réunis et associés pour un but commun constituent un appareil. Le but commun de cette association d'organes et des actes qui en dépendent est une fonction; et le but , aussi bien que le résultat commun de l'ensemble des fonctions, c'est l'entretien de la vie.
Les principales fonctions sont confiées à des appareils intérieurs qu'qn appelle ^viscères; il existe aussi des réunions d'organes concourant à im même but^ qui ne sont pas contenus uniquement dans les cayilés internes, mais qui de ces cavités se répandent dans diverses régions du corps : on les appelle indistinctement systèmes ou appareils orga^ niques; tels sont le vasculaire et le nerveux. On donne aussi le nom de systèmes organiques à diffé-
(9) rens tissus qui ^ sans avoir entre eux des conupiunications , ne laissent pas de se ressembler et par la structure et par. les actes vitaux : c'est ainsi que les membranes diaphanes , ou les sacs sans ouvertures qui tapissent l'extérieur des viscères des trois cavités pour en faciliter les mouvemens, sont désir* gnées collectivement par les mots de système séreux. Cest aussi dans ce sens que l'on prononce les mots de système synovial ^ quand il s'agit de représenter FensemMe des petits sacs sans ouverture qui Êicilitent le glissement sur les sur&ces mobiles des articulations , et dans les coulisses des tendons. Bichat^ à qui nous devons ces divisions et ce langage , a rapproché sous le même point de vue les ligamens qui sont destinés à affermir les articulations, ou à suspendre ^ soit des os > soit d'autres organes d'un grand poids; le périoste , espèce de membrane qui est appliquée sur les os, et les sépare des autres tissus partout où il n'existe pas d'insertion tendineuse ou ligamenteuse; les enveloppes plus ou moins s6- Udes de certains viscères, comme la tunique propre de la rate, celle du rein, celle qui renferme Fappâreil de l'œil et lui donne sa forme sphérique (la sclérotique); l'enveloppe externe des corps caverneux , et il a donné à ces organes le nom de système fibreux. Les os qui sont presque tous en rapport entre eux , ont été désignés par le double mot de système ou appareil osseux; mais les cartilages et les fîbro-cartilages ne sont que des appendices de ce système organique. Enfin les muscles ou puissances
( »o) locomotrices ^ portent aussi le nom de système ou appareil musculaire. Toutefois il nous parait que l'ensemble de ces organes ne mérite pas le nom diappareil; mais que ce titre doit être réservé à la réunion des muscles avec les os , les cartilages et les li** gamenSy réunion qui constitue \ appareil locomoteur. Dans les premiers temps de l'existence^ tous ces organes sont£iomogènes^ quant aux apparences de la ^matière qui les constitue ; on n'y distingue qu une matière blanchâtre ^ albumino^élatineuse; mais par la suite les trois formes principales de la matière animale s^ dessinent mieux^ et chacune d'elles affecte une série d'organes particuliers. Les os^ qui $ont la base de l'édifice ^ n'of&çnt qu'une masse de gélatine^ combinée avec une substance saline (le phosphate de chaux). Les cartilages, les ligamens et les capsules articulaires , organes qui tiennent aux parenchymes osseux y et qui sont les appendices y les complémens et les moyens d'union des pièces du squelette y sont formés d'une gélatine moins encroûtée de matières salines que celle des os. Les teodons y sortes d'appendices par où se terminent les muscles, et qui leur servent de moyen d'union ppur se fixer sur les os , ne sont encore que de la gélatine. Il en est ainsi des aponévroses qui par^iiasent $ous formes de membranes destinées, soit à contenir les. muscles soumis à la volonté , soit à leur servir de points d'insertion; mais les muscles, proprement dit, se présentent à l'observateur, compne des faisceaux plus ou moins gros de libres rouges ^ et ces
âbre& sont cette matière animale appelée dTabord gkuen ^ laquelle , à raison de la forme fibrîllaire qu'elle a£fecte constamment , a pris le nom de ^zbrine. Cette matière se retrouve dans les tissus mus-^ culeux , sœl qu'ils obéissent à la vol<mté , s<Ht qu'ils lui paraissekit soustraits et n'appartfennent qu'aux viscères. Les cjUndres creux qui servent de conductetrrs au sang pour parvenir du cœur aux différens organes, et que l'on connaît sous le nom d'^r^ tères, sont iormpés en partie àe gélatine, et eh par^ tie d'une fibrine qui parait sous un aspect particulier; mais ceux qui reconduisent au cœur et le sang et la lymphe n'ofiSrent guère que de la gélatine, si ce n'est vers le poiint de leur trajet le plus volumineux et le plus rapproché du cœur, car on y trouve, dans quelques animaux, de la fibrine.
L'albumine , qui tire son nom de sa ressemblance avec le blanc d'œ:if , est reléguée dans le cerveau et dans la moelle épinière : toutefois elle n'en constî^ tue pas toute la masse ; car, ici comme ailleurs ^ les petits vaisseaux, soit artériels, soit veineux, ne sont qiie des cylindres de gélatine : cette matière forme ausstla tramede l'arachnoïde, ou du sac membraneux atns ouverture qui tapisse l'intérieur du crâne et du racfais ^ pour de là se réfléchir sur la masse médullaire et sur ses principaux repUs. La gélatine se retrouve encore dans Iç tissu cellulaire qui soutient tes vaisseaux du cerveau et de la moelle sous le nom de pie^-mère, Les nerÊ paraissent formés de cylindres gélatineux ; si l'albumine y existç , ce ne peut être
qa'en petite quantité. On dît avoir tecùmm la pfé-* sence de la fi^ine daiis les gang^CMis du gnnd syn^ pathiqoe. La peau et les membranes internes des organes crenx sont des tissus de gélatine, *soit par leur trame particulière, soit à cause des yaisseaux et des extrémités nerveuses qui s'y troûrent en abondance. Cependant, comme ces derniers j paraispsent dans un état pulpeux, on pourrait j concevoir la présence de l'albumine, puisqu'eUe existe aussi dans la pulpe cérébrale : c'est aux chimistes à nous en donner la certitude, en isolant bien ces tissus de toute matière étrangère avant de les soumettre à leurs analyses. Le tissu cellulaire, dit aussi lami^ neuXj aréoUUre, est la matière animale organique la plus simple; il parait être le véhicule de tous les organes , celui qui existe le premier, et dans le sein duquel se développent tous les autres. Il les soutient, les unit, les isole, facilite leurs mouvemens, et reparait dans tous leurs interstices : ce tissu , si universel, si important, est de la gélatine presque pure. ' On juge assez aisément, par ce qui vient d'être dit, qu'aucun des parenchjrmes viscéraux et des glandes sécrétoires ne peut être construit exclusivement par une des formes de la matière animale. En e£fet , tous ayant des vaisseaux sanguins ou lymphatiques, des canaux excréteurs , des ner&, du tissu cellulaire; plusieurs joignant à ces tissus une membrane séreuse, une musculeuse, et une muqueuse, il est dair que les trois formes principales de cette matière doivent s'y rencontrer.
Ces trois formes prëdominent égadement dans les fluides y c'est-à-dire dans la matière animale libre et circulante , qui porte en général le nom de sang. En outre 9 il existe une matière colorante rouge ^ qui, chez la plupart des animaux^ parait associée à la fibrine. On trouve aussi dans le sang les substances salines dont s'encroûtent certains tissus gélatineux^ ou pour le moins leurs élémens; mais ce qui, dans l'histoire des fluides animaux, parait bien digne de l'attention des philosophes, c'est qu'avec la gélatine, l'albumine et la fibrine du sang , certains organes peuvent engendrer de nouvelles formes de matière animale : c'est ainsi que les follicules de la peau produisent une sorte de suif ou de cire, dont on trouve à -peu -près les analogues dans l'intérieur des os et dans le tissu adi« peux. Ces liquides ont du rapport avec les huiles des végétaux. Les folHcules des membranes internes de rapport forment le mucus, qui ne parait être autre chose qu'une modification de la gélatine. C'est encore ainsi que les reins fabriquent l'urée, le foie, l'adipocire, les mameÛes /le lait , etc., sans par^ 1er des formes plus ou moins extraordinaires que peut prendre la matière animale dans les parties enflammées et sur les surfaces suppurantes. Il est bon d'observer que, si toutes ces variétés deviennent la pâture d'un animal camivore , ses forces digestives et l'assimilation secondaire les convertissent bientôt en gélatine, en albumine et en fibrine. Ainsi voilà les trois formes qui méritent principalement de fixer notre attention , et cela d'autant plus que c'est à elles
seules que la nature a attaché ce que les physiologistes ont appelé les propriétés ^vitales.
CHAPITRE III
Propriétés vitales des tissus; force ^vitale; lois
n)itales*
Xl n'y a qu'une propriété apparente dans les tissus : «lie se manifeste d'abord par la condensation de la matière animale au moment où elle est mise en ra{>port avec un corps extérieur. Si cette proprv^té est considérée dans chaque fibre en particulier, on voit qu'elle se réduit à un raccourcissement. Les physiologistes l'ont désignée par le mot de contractilité.
Lorsque la fibre, pour avoir été touchée par un agent quelconque , se met en état de contraction -, on juge qu'elle a senti la présence de cet agent : de là l'expression de sensihiliié. On a donc attribué à la fibre vivante la sensibilité et la contractilité. Mais si le véritable seps de ces deux mots se réduit à ce qui suit, (c la fibre s'est contractée, parce qu'une >} cause J'y a détemiinée » , il est clair que la première de ces deux propriétés rentre nécessairement dans la dernière. En effet, si la sensibilité de la fibre n'est démontrée que par sa contraction , dire qu'elle est sensible, c'est dire qu'elle s'est contractée : je ne vois aucune réponse à cet argument. Il y a déjà longtemps que cette vérité a été sentie : mais on lui a
( »5) opposé des objections qui ont empêche qu'elle ne devint classique. Elles se résoudront d'elles-mêmes par la suite de ces considérations.
La contractilité se présente à différens degrés dans les diverses formes de la matière animale. Cest la fibrine qui la possède dans le plus éminent : aussi , lorsque la nature veut faire exécuter à un appareil des mouvemens étendus, elle y place une grande quantité de fibrine. La fibrine est tellement contractile de sa nature , qu'elle tend perpétuellement à la condensation , ou bien au raccourcissement y si l'on considère chacun de ses filets en particulier, an moins dans l'état où elle se trouve placée dans le corps vivant; Ri eflFel , si les os se ramollissent ou se brisent , les muscles perdent de leur longueur; si. on coupe ces derniers tranversalement , chaque extrémité se retire vejps son attache; et quant aux muscles creux , chacun sait qu'ils tendent toujours à effacer'leur cavité, et que celles-ci ne sont maintenues que par des corps étrangers interposés entre leurs parois.
Cette propriété contractile est inhérente àla fibrine, soit qu'elle fasse partie d'un muscle, soit qu'elle circule dans les interstices des tissus ; mais cette dernière ne peut l'exercer que lorsqu'elle cesse d'être soumise au mouvement circulatoire. L'état de vie s'oppose donc à la condensation complète de la fibrine du sang comme à celle de la fibrine organisée ; et sans ddtite la nature , ou , pour mieux dire , son auteur, emploie cette tendance à des usageife importans , mais qui ne nous sont pas encore tous connus. Aussitôt que
le sang est en repos , les molécules de la fibrine qui étaient éparses dans ce fluide, se rapprochent et abandonnent la sérosité , entraînant dans leurs interstices beaucoup de gélatine , moins d'albumine , et la matière colorante tout entière : c'est ce qui constitue le caillot du sang. La plus ^ande partie de TaOïumine reste dans la sérosité que la fibrine semble exprimer de ses pores en se condensant à la manière des éponges , comme si cette matière était une sorte de chair dissoute qui contint les autres fluides dans ses interstices , ainsi qu'elle est elle-même contenue dans ceux du tissu organisé ; c'est d'après cette idée qu'on a donné au sang le titre de chair coulante.
Les muscles séparés du corps ne perdent pas non plus leur contractilité : on la développe par une foule d'agens mécaniques , chimiques, et plus énergique^ ment encore par l'influence du galvanisme. C'est à tort que l'on voudrait distinguer cette propriété, de celle qui est développée dans ces tissus par l'influence de la vie : elle tient essentiellement à cette forme de la matière ammale dite fibrine ^ et ne peut être détruite que par la décomposition spontanée ou arti^ fîciellè de cette matière.
La fibrine des muscles, considérée dans l'état de vie et d'organisation, est souvent déterminée à une contraction plus intense que celle qui constitue son état habituel, et qui tient nécessairement à sa comr position chimique. C'est par cette détermination que sont produits l^s mouvemens d'une certaine étendue , la voix, et surtout la locomotion. Les ner& sont les
conducteurs naturels des influences qui déterminent ce surcroit de contraction musculaire. Il en sera parlé plus tard; mais on doit dire ici que la différence des nerfs qui agissent sur la fibrine des muscles ne change rien à la nature de leur contractilité. Les mots contractilité animale, contractilité organique sensible, n'expriment donc pas des propriétés différentes : ils ne peuvent^ dans l'état actuel de la science , que représenter deux circonstances , où se manifeste une propriété toujours la même. En effet, supposez que les muscles viscéraux fussent mis en correspondance avec des ner& de l'appareil encéphalique, ils seraient doués de la contractilité animale ; tandis que l'organique reste seule dans les fibres musculaires d'un membre paralysé, parce qu'il est privé de la conmiunication avec l'appareil nerveux cérébro-rachidien.
Après la forme fibrine, celle de la manière animale qui manifeste le plus de contractilité, c'est la gélatine; mais on peut y observer des différences très-considérables, selon qu'elle est plus ou moins ^ pure dans les diverses régions du corps, différences qui n'ont point leurs analogues dans la fibrine. Les tissus cellulaires et lamineux sont contractiles; ils tendent même perpétuellement à la condensation, ainsi que la fibre des muscles, quoique avec bien moins de force; mais ils exécutent leur retraite avec lenteur. Lorsque la nature a dessein de la rendre plus contractile qu'à l'ordinaire, elle mêle à la gélatine organique un peu de fibrine, comme on l'observe dans les cy-
( ï8 ) lindres qui forment l'appareil vasculaûre.Quelquef^Hs aussi la contractilité leur est donnée 4'une manière assez sensible sans un pareil sécaurs. Je ne^ache pas qu'on ait trouvé de la fibrine dans les petites veities, dans les vaisseaux lymphatiques et dans Une foule de canaux excréteurs dont la contraction est évidente; on ne dit pas non plus qu'il en existe dans la peau , manbrane dont la contractiUte se nlanifeste souvent avec beaucoup de' promptitude dans le frisson.
Si les filets cellulaires, placés derrière le péritoine et entre ses duplicatures^ sont susceptibles de se raccourcir après avoir été distendus , il n'est pas moins certain que la membrane séreuse s'épanouit et se condense, ainsi que celle des poumons, pour se conformer au volume des viscères qu'elle enveloppe.
La gélatine des ligamens et des aponévroses ne parait ni extensible ni conti'actile ; mais cela tient moins sans doute à la direction crois»éie des fibres de ces tissus qu'à leur combinaison avec certains principes salins. H en est ainsi des tendons, qui conservent assez long-temps de la contractilité dans la jeunesse; quant aux cartilages et aux os, leur âiculté coatrac* tile devient évidente lorsque le phosphate calcaire dont ils sont encroûtés vient à en être séparé par un état pathologique .
L'albumine est celle des formes de la matière animale organisée, où la coûtractilité se manifeste le moins : toutefois il est encore possible de l'y démontrer dans bien des cas. La masse cérélnrale, soulevée
(«9) d'iue mBsôèrt ivécftiikpifi, noiMeulem^it par Fiii^ pulsion du saoïg qiiele ottur Ikno^ avec violfince daas toutes I0& ^rtèveft enecphaliquefl^ mai» «noire par le isi<»iieat de rexpîratifm; la masse cérânride, diflon»* nous^ reyîcait sur dlennâme Vinstanft d'après, par lin mouvement d^e oandenaatioB dirigé de toute part Yers smi eentre et aa base* Or, telle est aussi la di*reetioA des k'gAea dé la matière blanake qui convergent vers le méaoc^hale. En outre, noi» ahservoas dans r»^iareil encéphalique des duplioatuœs,. de» surfaces qui se correspondent,, et dont le contact est adouci par une membrane séreuse analogue à ceUea qui tapissent les autres cavités viscérales. Cen est assez pour nous prouver qu'il s'y exécute des ^^ semais, et même des déplacemens d'une certaine étendue : mr, tous ces mouvemens ne peuvent être expliqués que par une nuance de contractilité qui est particulière à l'albumine organisée.
On ne reraar<[ue pas de contractilité étendue ni ra* pide ukuis les cylindres nerveux qui sont appelés nemlèmej et que l'on considère comme une continuation des membranes qui enveloppent le cerveau, qu'on appelle aussi les méninges; mais on sait que ces petits tuyaux , accolés les uns aux autres , et renfermés dans une enveloj^>e commune, sont formés de gélatine. Or, cette gélatine jouit, comme celle de bien d'autres organes, d'une contractilité lente, sans doute à cause de sa combinaison avec queb|ues principes inorganiques. Quant à la matière presque fluide, ou peut-être entièrement telle, qui se rencontre dans l'intérieur de
chacun des petits cylindres nerveux^ j'ignore si c'est une albumine analogue à celle qui constitue les lignes blanches intra-céphaliques et rachidiennes , ou si c'est une forme particulière fixée ou libre de la matière animale , forme qui n'aurait encore pu être isolée ni soumise à une analyse particulière; mais je trouve que cet intérieur des ,nerfs est , de tous les tissus de l'économie^ celui QÙJki forme fibrillaire et la contractilité sont les plus difficiles à démontrer. Il me ^ semble même qu'on.est réduit à les y admettre l'une et l'autre par voie de pure induction. Au surplus^ je pense encore que , quand même on apercevrait ua mouvement de condensation dans les cylindres creux ou non qui constituent les nerfs, cette découverte ne nous apprendrait, pas ce que nous désirons savoir sur le mode d'action de l'appareil nerveux. Tout ce qui se passe dans l'extrêmement petit, c'est-à-dire dans l'intérieur des tissus, lorsque leurs molécules se trouvent mises en rapport avec celle des fluides circulans, est inaccessible à nos sens. Nous voyons les mouvemens de contraction dans les formes de la matière animale que la nature a chargées des mouvemens étendus; mais il faut bien qu'il y ait des mouvemens moléculai|*es antérieurs à ces grandes condensations, et les déterminant; or ceux-là nous sont inconnus,même dans l'intérieur des masses de fibrine : conmient pourrions - nous espérer de découvrir et d'étudier les mouvemens qui se passent dans l'intérieur de l'appareil encéphalo-nerveux , c'est-à-dire dans la forme de matière animale qui met les autres en action ?
n résulte des faits et des considérations précédentes que, si l'on fait exception des mouvemens moléculaires , qui, comme nous le verrons, rentrent dans le domaine de la chimie vivante, tous ceux qui sont appréciables dans la matière animale organisée se réduisent à l'exercice de la contractilité. La contractilité est donc une propriété vitale. On pourrait objecter qu'elle n'est pas purement vitale , puisqu'elle persiste encore quelque temps dans les portions de la matière organisée qu'on a séparées du tout; mais ce né serait qu'une vaine subtilité; car c'est pour servir à l'exercice, à l'entretien des fonctions qui doivent conserver la vie , qu'une telle propriété est donnée à cette matière : on doit donc lui conserver le nom de ^vitale. Cherchons maintenant à détenniner quelle idée l'on doit se faire de la sensibilité.
Nous avons déjà vu que la sensibilité locale, c'està-dire considérée purement et simplement dans la fibre qui se contracte sous l'influence d'un stimulant, cette sensibilité qui n'est point transmise au moi^ et dont par tconséquent nous n'avons pas 1^ conscience ; cette sensibilité, en un mot, que Bichat a dite organiquej nous avons vu, je le répète, qu'elle n'était autre chose qu'une abstraction de hcrtre esprit, une conclusion tirée du mouvement de contraction considérée comme effet de l'agent de stimulation : il résulte de là qu'on ne saurait en faire une propriété de tissu; mais peut-on refuser ce nom à la sensibilité perçue, en vertu de laquelle nous prononçons les mots de plaisir et de douleur?
Côrtes> nous sommes a^evtîs par le plûtsû* etipar
U douleur des mouTemei» qui sep&sfteoC diais «los
iîgsws> ilorsqu«<€e8 tiKEmi^èmeus s'élèvent à uucer-
tsin <iegré ; mats ceia prouve-^-il l'existeace d'une
prôpriélë inhérente à la matièl*e^ «tteileinent d«K-
tincle de la contraGtilité y qu'il soit absolumenl: në^
-cessai!^ de l'en épater ? Ï(^pmidmi6 par un exem^
^ z une piqûre «st.âtiteià f extrémité d'un doigt y la
contractifité organique y ^st augmentée , c'est44lire
que tes ttiouvemens y 8oM {dus pi^ipités >qû'4ki^^
i^àvant ^ ^i les nerfs de la main ne eommuniquent
plus àvèc le oenreàu, îin'y a poiM d« do«leur| «î
eettè <txM^muiÀ::àtiûUL i^ubsiste y la douleur « lieu :
<6iât^>6e que> «âans l'un et i'aufre cas, les propidélëB
^filâi^s de 3a partie ne mtA pas les mémes^? M^
poursuivais : -la douleur rësultiâ^t de la pîqàre a
"duré tout ié ^r; la D«ât asnène un 4^6lt diSéfcent
â\i ù&ÈkVH^ë de relation. C«6tie sommeil, et aussiitâit
•la âoukur ni^extste plus. Je 4e demande encetre^ k^
psopriél^ vitales de l'oi^ane ^qué^ des tt«r& qoi
d$ fonteommumquer^avec le oer^eau, et du oertuau
4ui-*méme> onft^les changé «^na ces deux oicoon^
«tanees ? il «t'est personne qui ne itiponde négativer-
tmendt à'cettequ«6tioQ. f^e seraitmed'ailleQrS'qu-une
^irapriété vîtaie amovible ? E9t-*€e qu'il en «est ainsi de
4à<contrâ€tîlité? Eàe n'abandonne jamais les tissus
t(ùi la possèdent que loitequ'ils ont perdu leur Gûm<-
position chimique. Il est donc bien ëvideat qiie la
aensibilité n'est pas une propriété que l'on puisse
mettre sur la même ligne que la contractilité.
Sî fia ^mnikiikéj même peiçue^ n est pas de oeftlc natiUTe^ il n'y «pkifi d'autre m^auèrede la ooncfvmr qin^ a^iBme une condition quiise-maniferte |>as8agèrep»t»t 4an^ ia malàère animale organisée^ et Foi pent dâmantner ^que çatt^ toondition est eUe^iméme sid^wdopanée «lUx diffamas étate dç la cootcactiltié. £a effets la ^oiiK^brafîtilité ongasôfoe vient d'itre e:xaUée da^s le 4oiJgt doitf xk>us avons eui^posé la piqûre. Si le cerveau est dans les conditioqs de la veiUe et de la aapté, 1^ iiga^& intermédiaires entre la |»kû^ et içe viseère e;s:citeat en lui une autre augmentation d^'mmtx^actitité analogue k celle du doigt UesMsé» ^t |adauiei«r est perçue. Ce n'est pas trop de ^ite q[ue ie cerveau racoit un suocroit d'action QTgjfm^fm ou de eontractilité : l'expérirauce leprouve ; caiv $i la douleur est vive^ le .sang s'accumule dans ee viafîèi^^ à tel point que la face participe à sacon- .ge^tioa^ et que l'excitation qu'il prouve est répandue avec wpétuosijbé. dans une foule de ner&^ et \ca produire dans les tissus mobiles des changewens analogues à leur structure età leursfoKictions : ainsi cette iqfluenoe provoquera des convulsioii&'dans lès muscles^ des ccmge^tions de .sang dans ks viscères ^ et dans les iirganes ^oreteurs^ des fluxions, des superséerétions^ des ex^ravasations , des hëmorriiagies , etc»; .phéliiMpèpes qui ocmsistent essentiellement dans una .acoélératian dé la ûontractilité des petits vaisseaux ou contractilite «organique. On objectera peut-iétre que 9 dans les cas où la douleur ne développe pas ces (èiénomûnes ^ ette ne provoqpie poûat d'excitar
tîon organique dans le cerveau. Je répondrai qu'elle en produit toujours ; car^ quand même le patient aurait assez de fermeté pour ne pas pousser un soupir ni exécuter le plus petit mouvement musculaire , ses traits se décomposeraient , la coloration de sa Êtce serait changée; et certes, ce sont bien là des mouvemens organiques extérieurs qui sont la répétition directe y non pas de ceux qui se passent dans le doigt blessé , puisqu'ils n'ont pas lieu si les nerfs de la main ne communiquent avec le cerveau , mais des mouvemens organiques qui sont excités par la douleur dans ce viscère lui-même. Mais ce stoïque que nous représentons feignant d'être impassible éprouve encore des sensations pénibles à l'épigastre. Or, ces sensations attestent, dans l'intérieur de l'estomac,. des changemens de circulation analogues à ceux que nous observons à la face : ces changemens, en effet, sont si réels, que sa digestion en souffire , que la formation de la bile est dérangée , etc. , etc. ; phénomènes qui supposent nécessairement une altération de la contractilité organique.
On insistera par une dernière objection , en disant que tous ces désordres n'ont lieu que quand la douleur s'élève à un haut degré , et que leur absence dans les douleurs et les plaisirs légers suffit pour faire comprendre que la sensibilité peut s'exercer sans au** cune augmentation de la contractilité du cerveau. J'avoue que je ne saurais concevoir un changement dans l'état du cerveau capable de produire du plaisir ou de la douleur sans mouvemens organiques et sans
appel de fluides vers le point modifié. Je professe même que les désordres de contracdlité dont je yiens dé faire mention ne sont et ne peuvent être autre chose ^ue l'exaltation de ces mêmes changemens du cerveau , et qu'ils leur servent de preuve en les exagérant , comme le microscope fait connaître k forme des petits corps en exagérant toutes leurs dimensions.
Maintenant ayons recours à une autre série de fssdts propres à déterminer le véritable caracière de la sensibilité. Nous avons vu que les propriétés des tissus ne pouvaient avoir changé pendant la durée du sommeil, qui suspend la douleur d'un homme qui soufïrait à un doigt blessé. Cependant il est bien démontré pour tous les observateurs que , si cette douleur est très-vive , et qu'elle ait eu le temps de provoquer une inflammation locale de quelque intensité , le bras conservera de la chaleur pendant le sommeil ; il y aura f^^équence du pouls , fièvre ^ et le cerveau sera .exalté à tel point, que le malade pourra même éprouver des mouvemens convulsiÊ. Il en sera de même de l'honune qui est tenu dans un état de sommeil par l'inflammation d'un organe intérieur. L'un et l'autre accuseront au moment de leur réveil , la douleur du lieu, phlogosé ; mais ils s'accorderont aussi pour déclarer qu'elle disparaît complètement pendant leur sonruneil , quoique nous ayons la preuve que leur cerveau ne laisse pas d'élire alors fort excité. Or, si , quoique la douleur n'existe point dans le sommeil, l'excitation organique du lieu
muiaile ne cesse pas de se répéter dans le cerveau ^ nous sommes forcés de convenir que la douleur n'est pas toujours l'effet de l'excitation du cerveau ; en d'autres termes^ que le cerveau peut étare fortement excité dans son action organique par un foyer d'excitation situé hors de lui-même, sans qu'il doive nécessairement en résulter un développement de k sensibilité; d'où résulte toujours la conclusion que j'ai déj^ présentée , que la sensibilité ne saurait être considérée comme une propriété inséparable destis-sus, et placée sur la même ligne que la contractilité.
Comment donc devons-noUs considérer la sensibilité?*... comme un des résultats de l'exercice de nos fonctions, résultai! immatériel et incompré-^ hensi]:^, qui correspond toujours à une exalta:; ^n de la contractiUté , mais qui n'en est pas inséparable; comme un état violent de notre écono^ mie, qui doit nécessairement éprouver de l'inter- Hiiftence , et dont la continuité constitue une véritable maladie , ainsi que nous pourrons le démontrer dans la palliolôgie. Ce phénomène devra fixer de nouveau notre attention , lorsque nous arriverons à f histoire des rapports ; c'est pourquoi je l'abandonne pour m'oecuper de la force vitale.
Les mots force njitale ne peuvent ofFrir k notre esprit que Fidée de la puissance qui préside à la formation , au développement et à la conservation de l'individu : résiderait-^Ue uniquement dans la contractilité, la seule propriété de tissu que nous ayons reconnue parmi celles qui a^vaiefit été admises par les auteurs?
lift puigBBBce qui spnsside à 4â faniiatîcm ^ »u développement et à la conservation , est celle tjcti opère rassîmtlatiixi lies çubstanoeg ntitritiTes; qni ^n tire de la gélatine^ àjt VuShveminef de la fibrine; i^ donne à ces formes de la matière ammale la propriété GonAraCtiie; qui vègiei id forme ^ là consistanoe^ le WflBae^ ta durée de nos organes; qui les rétablît dans les conditions nécessaires à Tétat de rie et de santé^ lorsqu'ils etk ont été écartés par uM cause snM*bifïqne. Or^ je le demande maintenant , est-ce la contractîlîté qui produirait tons ces effets? H vmidrait autatift dire que la contractîfité se prodnit èUe-mème , puisque nous avons vu qu'elle tient essentiellement à la forme de' la matière animale , que la puissance vitale est seule capable de créer. La €Oiitra€l;ilité ne sa;uraît donc jamais être considérée que coitone un des ouvrages de la force vitale, comme un moyen qu'elle emploie pour exécuter les mouvenâens qui doivent concourir à fentretien des fonctions.
La force ou puissance vitale préeitiste donc nécessairement aux propriétés, ou, pour mieux dire, a la propîilté fondameiftàle des tiss^; éUe commence par la créer, ensuite elle s'en sert comme d'instrument ponr se procurer les matériaux avec lesquels die travaîfle continifriiemeM à la composition du corps vivant. ]ja oootractililé , la sensibilité de relation, quoique ne marchant pas elactemetit sur la même Ugne , ainsi que je Fai déjà prouvé, sont donc des témoignages, despreuv<es évidentes de l'existence
de la force vitale; mais elles ne saaraieiit être la force vitale.
Cette force est assurément incomiue dans son essence^ car c'est une cause première; mais elle se manifeste à nos sens par des changemens déforme dans la matière. Ces changemens consistent dans nnemodificaticm spéciale des affinités mblécukdres qui président à la chimie des corps inanimés ; c'est dire qu'elle se fait connaître par des phénomènes chimiques^ mais d'une chimie propre à chacun des corps viyans. Or cette chimie muante est le phénomène le plus reculé qui frappe nos sens; elle n'est pas sans doute la force vitale proprement dite, mais elle en est le premier instrument, l'instrument invisible , immatériel , que nous ne connaissons que par la voie du raisonnement; en un mot, c'est l'instrument par lequel la force vitale, en agissant sur la matière, produit les instrumens secondaires, purement matériels, perceptibles à nos sens, et où nous pouvons découvrir ce que nous appelons les propriétés vitales de tissus. Q me semble que nous ne pouvons pas porter plus loin nos vues sur la force vitale sans nous lancer dans la carrière des hypothèses.
Les lois mtales consistent dans un certain nombre de phénomènes généraux , communs à tous les tissus, et qui s'observent chez les animaux avec tant de constance et de régularité, que nous sommes portés à les considérer comme des lois inséparables de l'état de vie; ce sont, en quelque sorte, des fonctions
(39) générâtes, ou des hits qui font partie de la grande fonction^ qui est la vie. Je vais exposer ceux qui me paraissent les plus frappans , et dont la connaissance est indispensable pour é^.udier avec fruit l'histoire de rhomme vivant.
I .° Le premier fait qui^ s'observe avec constance dans l'organisatiQii^ c'est que la contractilité est mo* difîée, c'est-à-dire plus ou moins déviée de son mode actuel par tous les corps extérieurs qui sont appliqués k l'écpuonode. Ces modifications consistent-elles uniquement dans une augmentation ou une diminution pure et simple de la contraction ou du mouvement^ quel. qu'il soit, de nos tissus?.... Quoi qu'il en soit, il y a toujours pluiSieurs modes possibles dans la déviation de la contractilité, et ces modes ne peuvent étrt indiqués d'une manière générale , si ce n'est en disant que chaque modificateur en produit un qui lui est particulier^
2.° Lorsque les mouvemens organiques de contractilité s'accélèrent dans une portion du tissu vivant , ou de la matière organique fixe ; en d'autres termes , lorsque le mouvement augmente dans un point, les fluidea ou la matière organique mobile sont attirés vers ce point ; de là l'axiome ubi stirmuluSj ibifiuxus. Mais si la contraction, quoique augmentée , est permanente , de sorte que la fibre reste tendue et raccourcie sans se mouvoir, ou du moins en s^agitant moins qu'auparavant, cette attraction extraordinaire des fluides libres n'a pas lieu.
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( 3o) n pars^it même qu^il s'ëtabKt un état contraire , et que lès fluides sont repou^és du lieu où existe cette contraction fixe, permanente : c'est un état de spasme.
3.° Les mouvemens organiques de contractilité étant augmentés, et les fluides attirés dans une région de l'économie, cette région îAigmente de densité , souvent même de volume , et s'accroît dans des dimensions qui sont déterminées par des tissus destinés pour cet objet. Ce sont les érections n)itales , érections dont le degré est aussi varié que la forme et la vitalité des organes. Tous les alongemens, toutes les tuméfactions qui ne sont pas l'ejBfet ou de l'action musculaire ou de la rétention forcée des fluides, sont des érections vitales. Il n'existe donc point de force expansive inhérente à la fibre élémentaire , comme l'ont entendu les auteurs , et comme le croient encore quelques physiologistes. Les érections vitales sont continuellement provoquées dans l'économie, puisque tous les mouvemens organiques^ un peu saillans, tous ceux qui déterminent la locomotion, etc., sont de ce nombre. Ces érections vitales prennent le nom di irritation y de sur-itritation y ou de sur-^exci'* tation j lorsqu'elles s'élèvent à un certain degré : on va bientôt en connaître la raison.
4*** Dans toute érection vitale il y a augmentation des phénomènes de la chimie vivante ;^ savoir, de température , de sécrétion , quand la partie en est susceptible, et de nutrition; phénomènes qui dépendent en effet de la transformation des fluides , et
qui supposent des modificatioiis apportées par la puissance vitale aux affinités moléculaires.
Ainsi f et pour rapprocher ce qui a été dit jusqu'à ce moment 9 la cpntractilité et la chimie vivante sont les phénomènes fondamentaux de l'éccHiomie animale; et lorsqu'ils devieiment plus coûsidérables dans un point qu'ils ne le sont dans les autres, cette augmentation locale.de leur intensité prend 1^ nom ^érection 'vitale.
BJ" Les érections vitales se dissipent après une durée plus ou moins courte ; alors les phénomènes vitaux sont ordinairement moins prononcés daiïs la partie qui en était le siège qu'avant leur développement; ou ces érections passent à l'état de constric* tion repoussant les fluides , autrement dit spasme organique; ou enfin elles s'élèvent au degré de Tinflamfûation et de la sub-inflammation.
Dans tout ce qui vient d'être exposé , les phéno^ mènes vitaux n'ont encore été considérés que localement ; il Êiut mamtenant aller plus loin.
6.^ Les érections vitales, irritations, excitations, sur-excitations développées dans un point quelcôn- (pie die l'organisme, ne peuvent pas s'élever à un certain degré sans être transmises à d'autres points; mais on observe ici beaucoup de variétéa, soit par rapport au siège primitif dé l'érection vitale , soit par rapport au point qui la reçoit par voie de transmis^ sioa. Ces variétés tiennent à la manière d'être des di^ férens organes; dans ceux qui ne sont point encroù^ tés de phosphate calcaire , les érections vitales foitt
(53) jdus de progrès ^ue dans ceux où cet encroûtement existe, et arrivent plus tôtau degré où la transmission vers un autre point doit avoir lieu. Dans ceux où les vaisseaux sanguins et les nerfs abondent , les pro>grès des érections vitales sont encore plus rapides , et celles-ci beaucoup plus tôt transmises. Si l'on considère maintenant les érections vitales sous le rapport du lieu qui en reçoit la transmission, on remarque que les tissus de cette dernière série sont toujours les premiers afFectés , et nous allons bientôt en voir la raison , tandis que ceux des deux premières ne le sont qu'avec une extrême difficulté.
7.° La transmission des érections vitales ou des irritations a lieu par l'intermédiaire du tissu nenveux, qui est spécialement destiné à cet usage. En effet, il y a toujours, chez les animaux parfoxts, des cordons nerveux interposés entre les difîférens organes et la m«elle cérébro-rachidienne. Or, plus ces nerfe sont aboudans dans un organe, plus est prompte la transmission des irritations qui s'y développent, soit aux centres encéphalo-racbidiens , soit à d'autres oi^anes également riches en cordons nerveux; tandis que les irritations des organes où ces cordons sont rares se transmettent toujours tard et avec difficulté.
8." L'irritation transmise est de même nature que rirritatioii primitive : c'est toujours essentiellement le même phénomène, soit qu'on le conduise dans le foyer primitivement affecté, soit qu'on le suive à travers les nerfs quile transportent, ou même dans
leur centre commun ^ soit enfin qu'on l'examine dans l'organe où ces ner& viennent £sdre naître secondairement une érection vitale semblable à la première. Quelques développemens sont ici nécessaires. Quand je dis que l'irritation est toujours de même nature , malgré la di£Gérence des tissus où elle se manifeste^ et celle des changemens qu'elle y produit , je veux ÊLÎre entendre qu'elle est constamment le résultat de l'action d'un agent qui a exagéré ou rendu plus saillans et mieux exprimés les phénomènes qui attestent l'état de vie. Les preuves de cette assertion sont les suivantes.
Lorsque Firritation, partie d'un foyer d'érection vitale^ traverse les ner&^ elle y augmente le mouvement^ et y appelle les fluides ; eUe produit le même effet dans l'encéphale et la moelle rachidienne; elle opère de la même manière dans les autres tissus où le cerveau et la moelle rachidienne l'ont déversée.
9.^ Les agens qui développent les phénomènes de la vitalité dans nos tissus^ et dans ceux de la plupart des animaux à sang chaud ^ peuvent se partager en deux séries. Les premiers exaltent directement ces phénomènes; les seconds commencent par les diminuer ou les rendre moins saillans^ après quoi on les voit reparaître avec plus d'intensité qu'ils n'en ma^ nifestaient avant leur diminution. On est donc forcé de reconnaître chez les animaux parfaits une loi en vertu de laquelle la force qui préside à la vie réagît contre les onuses débilitantes; c'est ce qui constitue la réaction mtale*
lo.*" Le calorique est le premier et le principal eiccitant de la vitalité; <^'est lui qui donne au germe la faculté de s'approprier des matériaux nutritife , et de les employer à son développement. Cet agent continue à remplir le même rôle pendant toute la durée de la vie : s'il vient à manquer^ les autres stimulans ne produisent plus leur effet accoutumé, et la mort survient. Il est vrai ques les propriétés des tissus persistent encore pendant quelque temps; mais elles ne peuvent plus suffire à l'entretien de l'existence : enfin la chimie brute finit par les détruire, et avec eux disparaissent tous les phénomènes qui pourraient rappeler l'idée de vie. Le calorique est fourni à l'embryon partons les corps qui en ont plus que lui , ou par sa mère ; et ce dernier cas est celui des animaux les plus parfaits ; ensuite la vie élabore chez cet embryon les organes qui doivent lui en procurer, en le puisant dans l'atmosphère pendant toute la durée de son existence.
1 1 ."* Après le calorique viennent une foule d'agens" qui peuvent exalter les phénomènes de la vie. Les principaux sont ceux que la nature a destinés à l'entretien des fonctions, et ceux surtout qui servent à la nutrition de l'animal. Ils agissent immédiatement, on par l'intermédiaire de l'air ou de la lumière, et des rapports constant sont établis entré eux et les £fférens organes sur lesquels ils doivent agir. Au surplus , quels que soient et l'agent et l'organe qui le reçoit, le résultat de leurs rapports est toujours Texcitation. Je m'abstiendrai d'entrer ici dans le dé-
tail de ces agens^ pour ne pas ùÀre perdre de vue Tobjet principal de ce traité ; mais ils seront men^tionnés dans la suite au fur et à mesure que la çomuû»sance de leur action fournira quelques données à la physiologie y à la pathologie et à la thérapeutique.
la."" Les causes de la diminution des phénomènes de vitalité sont positives ou négatives* Â leur tétç se trouve le froid, qui , selon les physiciens, n^est autre chose que Tabsence du calorique ^ et qui par conséquent doit entrer dans les causes n^atives. Lorsque le froid agit sur l'économie animale, les phénomènes de vitalité diminuent sur la surface dépouillée de son calorique ; et si l'on en étu4ie les premiers résultats, on est forcé de partager les animaux^ sous ce rapport, en deux grandes classe^. Ceux qui sont à sang froid ne réagissent point; ils s'engourdissent ou meurent : ceux dont les poumons sont considérables et le sang abondant, réagissent du plus au moins. Les uns, et ce sont les animaux hibernaasw s'assoupissent jusqu'au retour de la chaleur > lâs'au-4très éprouvent de la douleur dans la partie; i:f^oidie , et cette douleur devient un agçnt de ^tim^^r tion qui ranimp. les phénomènes de la vitaJ^é^iLa réaction de la puissance vitale çonfjcç ' te. froidi, .^t donc une loi de l'économie humf^ipe.^: tot^t^fois.c^Uf réaction a . un; ternie aa-d^j[à)4^quQl ra^iîm^l npb hibernant s'assoupit con^n^jeJi'bjbernaçt , etsi.Ifk^ s^^uiSK traction. du xaloriqupjpq^my,^,; i}s ^i^^nt^^un et l'autre par mourir-, ;,;î^.j:,,,, .. ;. . , „;,i.
iS."*. Parmi les'^uti:^ ca,u$es de la diminutionides
phëocmènes vitaux , il &ut placer la soustraction des matériaux alibiles avec celle des fluides et celle de tous tes agens qui sont nécessaires à Texercice des fonctions; et l'on observera constamment que la puissance qui dirige la vie réagit aussi contre la modification débilitante qui résulte de leur absence. Toutefois cette réaction est moins considérable que celle qui résiste au fix>id^ bien qu'elle soit exactement de même nature^ puisqu'elle se réduit toujours à une exaltation des phénomènes vitaux*
14.^ Lorsque la réaction de la puissance vitale contre les causes débilitantes ne peut parvenir à ré*> tablir la vigueur dans le lieu affaibli^ elle se dirige sur d'autres points^ et y produit une sur-excitation, malgré la diminution générale de la somme de force et de vitalité,
iS."^ Les agens positifs de la dimiûution des phénomènes de la vie sont beaucoup moins connus que les négatif. Une secte de médecins lei^ désigne par le titre de contre^stimutans; mais je les crois moins iionÛ>reux que ces médecins ne le pensent; Comme il faut en soustraire ceux qui agissent en enlevant du calorique au corps vivant, il me semble qu'ils doi-^ vent se réduire à un assez petit nombre. Brown pensait qu'ils ne poiiVàient agir que par un mode d'excitation *qui réfln^é aux Ibis dé là Vie. Scm opinion mérite d être sérieusement discutée j mais cela
doit être rehvoyé à là pathologie. Je dirai cependant que le mucilage est le plus remarquable de ces agiens ; et comme il est employé , dan^ ^elquè^ cas^
( 57 ) à la nutrition par la puissance vitale , je penche k croire qu'il jouit d'un mode particulier de propriété excitante. On peut en dire autant de l'eau. Les acides ne sauraient être considérés que comme des exci* tans^ puisque^ s'ils sont offerts à l'économie dans leur état concentré , ils produisent une violente excitation. Au surplus^ la puissance«ou force vitale ne réagit pas contre les mucilages et contre l'eau avec autant d'énergie qpe contre le froid , lorsqu'ils lui sont présentés au degré de température du corps , condition nécessaire pour qu'ils ne soientpas excitans^ ou pour que la sédation qu'ils opèrent ne puisse être expliquée par la soustraction du calorique.
Après avoir vu les lois vitales en rapport avec la chimie brute dans les influences du calorique et de tous les corps extérieurs qui se présentent sur les surfaces externes ou internes du corps pour servir à la respiration et à la nutrition ^ nous devons examiner ces lois dans leur rapport avec les lois physii^es.
i6.^ Les lois physiques sont modifiées dans l'économie vivante par les lois vitales. L'attraction des masses se présente la première à notre observation ; considérons-la. dans le corps entier et dans chacune de ses parties. Cette force tend à appliquer la masse du corps vivant à la surface de la terre; mais la contraction musculaire annule une partie de ses efforts y et donne à l'animal la faculté de se soulever en partie ou en totalité ; d'où résultent la progression et le saut. Lorsque l'action du centre cérébral est
suspendue 9 par exemple^ dans le sommeil, la force d'attraction reprend tout son empire, et le corps reste immobile à la surface du sol. Si le corps animal s'est écarté de cette surface par un effort musculaire, il est de nouveau attiré vers elle aussitôt que cet effort est épuisé. Si le point d'appuî sur lequel repose le corps vivant vient à lui manquer, l'attraction du centre de la terre le rapproche à l'instant du point de sa surface qui est le plus rapproché de ce centre , en suivant, constamment une ligne perpendiculaire. Comme le corps vivant est doué de l'élasticité, le sol peut le repousser lorsqu'il lui est appliqué avec une certaine violence par la force attractive ; mai^* l'effet de cette percussion ne tarde pas à être annulé par l'attraction , qui finit toujours par appliquer le corps à la surface de la terre. Dans tous les cas , l'attraction physique l'emporte sur la contractilité vitale.
17.* Ce qui s'observe pour la masse entière du corps peut encore être remarqué dans chacune de ses parties , considérées dans leurs rapports entre elles; mais il est inutile de nous arrêter sur ce point : passons donc à l'attraction considérée comme agissant sur la matière animale mobile ou sur les fluides.
18:* L'attraction tend constamment à attirer les fluides dans la région la plus déclive du corps vivant ; mais b contractilité du cœur et des vaisseaux qui résiste à cette force , leur trace , dans l'intérieur de ces organes , une route qu'ils sont obligés de suivre ; et c'est ce qui constitue encore une loi vitale. Nous en
«Yoafi déjà clNserté une autre en yertu de laquelle les fluides cîrculans dans l'intérieur des vaisseaux sont détournés de la direction que la contractilité de ces canaux tend à leur imprimer^ pour se porter vers les lieux où se développe l'irritation ^ d'où résulte ce que nous avons appelé ïérection vitale.
Lorsque la contractilité des vaisseaux vient à di-* minuer, elle ne résiste plus autant à la puissance de l'attraction ; alors les fluides somt attirés vers la région la plus dédive de la portion du système vas** culaire dans laquelle ils circulent : de là ces en-* gorgemens passife^ ces congestions par inertie , qui doivent être soigneusement distijoguées des engorw gemens et des congestions que déterminent les érections vitales.
ig«^ L'atmosphère^ à raison de sa pesanteur^ tend continuellement à seconder les efibrts de l'attraction par là pression qu'elle exerce sur le corps vivant. C'est d'abord la puissance musculaire qui résiste à son action; aussi la locomotion est** elle plus fsicile dans un air léger^ tel est celui des montagnesi^ que dans un air pesant^ comme celui des lieux bas. Cette pression de l'air sur la surface de la peau tend^ par la même raison^ à produire la condensation du corps ^ et à diminuer son volume ; mais la portion de cette même atmosphère qui a pénétré dans les poumons et dans le tube digestif^ contre-balance cet efiet pour les cavités viscérales ; et comme Finti'oduction de Tair dans ces cavités est l'effet de la puissance muscu^
bore, celle-d conconit encore ici an maintien du yolome du corps.
La contractilité du ccenr et des vaisseaux contribue au même résultat^ en entretenant la plénitude de la périphérie. Cette force est même si considérable , qu'elle exprime sur la sur&ce cutané une partie des fluides parvenus à la périphérie, lorsque l'air ambiant vient à perdre quelque chose de sa pesanteur. Cest ainsi que la peau se couvre tout-à-coup de sueur, lorsque, après avoir excité la circulation par un exercice en plein air, l'homme entre , sans s'être reposé, dans un appartement on il trouve une atmosphère moins pesante que celle où il était placé l'instant d'auparavant.
Cest donc en vertu d'une loi vitale dépendante de l'exercice de la contractilité, que notre écono-r mie résiste à la pression de l'atmosphère qui nous environne. Tous ces £adts trouveront leur application dans la pathologie et la thérapeutique.
30.® Les puissances impondérables que l'on désigne sous les noms S électricité , de galvanisme, et qui ne sont peut-être que des modifications de l'attraction générale , ont sur le corps vivant des influences qui sont modifiées par la puissance de la vie ; ce qui nous donne lieu d'observer de nouvelles lois vitales.
L'électricité et le galvanisme manifestent sur le corps animal des effets excitans que l'on observe primitivenient dans le système nerveux ; et secondairement dans les tissus où les nerfs v<mt se termi-
ner. Ces puissatTcee, en effets parcourent les ner&, et vont déterminer un surcroît de contractilité dans la fibrine de l'appareil musculaire , et dans la gélatine de l'appareil vasculaire. Elles produisent des contractions musculaires et des érections vitales aux* quelles la volonté ne saurait mettre aucun obstacle. Appliquée avec lenteur, en petite dose , l'électricité augmente la mobilité et la force musculaire, accéljère la circulation au point d'occasioner la fréquence du pouls et une augmentation considérable de caloricité; elle ranime l'absorption avec tant d'énergie, que les engorgemens lymphatiques sont quelquefois dissipés dans l'espace de quelques minutes. Ainsi la première loi vitale qui s'observe dans le rapport dont nous nous occupons, c'est une augmentation trè&-manifeste de la contractilité , et de sa transmission d'un lieu à un autre , Vest-a-dire de la sensibilité de relation et des sympathies qui n'en sont que le résultat , ainsi que nous l'avons démontré précédemment.
21.^ Lorsque l'électricité agit avec plus d'énergie et d'une manière subite ', ses effets , comme ceux du galvanisme, étant plus marqués, il en résulte des convulsions violentes dans le système musculaire , des extravasations , des sécrétions et excrétions abondantes : c'est ainsi que le galvanisme provoque des hémorrhagies , fait paraître les règles des femmes , et détermine la sortie impétueuse des exçrémens, lorsqu'il agit suivant la direction du canal digestif.
Ces modifications ne sont antre chose que l'éxagération des précédentes •
:i2.'^ L'excitation de la contractilité que produisent le galvanisme et l'élcctricîté y ne tarde pas^ pour peu qu'elle soit intense et répétée^ à épuiser cette pro« priété; alors le corps est languissant ^ les forces d'attraction ont plus d'empire sur les fcMrces vitales , et la chimie brute est près de l'emporter sur la chimie vivante. Si cette modification est portée à un certain degré d'intensité ^ la vie s'éteint , et la décomposition spontanée du corps se fait avec beaucoup plus de promptitude qu'après les morts ordinaires. Il est digne d'(d)servation qtie le calorique agit d'une manière analogue y et que toutes les morts occasionées par un excès d'irritation, quel qu'en puisse être Fagent, disposent toujours le corps à se décomposer avec rapidité. Ces rapprôchemens nous obligent de placer le galvanisme et l'électricité parmi les excitans les phis^ énergiques de l'économie animale.
CHAPITRE IT
HISTOIRB UES* FOI^GTIONS DE RAPPORTS.
Considérations générales.
1 ou s les physiologistes sont ai^ouidfhui d'accord pour reconnaître dans les animaux deux grands ordres de fonctions; les unes consacrées à leurs rap-
ports avec les corps extérieurs; les autres consistaBt dans les actes dont l'ensemble concourt à Teutretièn et à la conservation des individus et de Fespèce. Ils attribuent les premières à l'appareil nerveux encéphalo-rachidien , considéré dans son centre et daps ses expansions sensitives et motrices ; c'est«4i-dire au cerveau , à son prolongement qui parcourt la cavité vertébrale^ aux nerfs des sens que j'appelle externes, et à ceux des muscles locomoteurs , respiratoires et vocaux y qui tous sont fixés sur le squelette. Ils assignent les secondes^ ou les fonctions nutritives et reproductrices , aux viscères de la poitrine et du ba&ventre.
Cette division ^ qui parait et si claire et si satisfaisante au premier abord, ne laisse pas d'o£frir de grandes difficultés lorsqu'il s'agit d'en faire l'application à l'étude de la physiologie. En effet, les phénomènes de rapports sont loin d'être circonscrits dans les tissus où l'on a fixé leur domaine; et ceux de nutrition qui commencent dans les viscères se ccmti- Duent dans l'appareil nerveux et dans le locomoteur»
Les mêmes difficultés se sont présentées lorlsque l'on a voulu étudier chaque fonction en particulier^ puisqu'il n'est point d'appareil qui ne soit chargé de concourir à plusieurs fonctions. Toutefois ces difficultés pe doiveiskt pa^. nous rebuter : elles, tiennent à la nature du sujet ; tous les actes vitaux seb lient et ^'enchaînent réciproquement dans l'économie; on est donc souvent obligé de considérer un même orgaoe sous plusieurs rapports, et quelquefois on se trouve
ramené au point d'où Ton est parti avant d'avoir parcouru le cercle entier des phénomènes que présente l'état de vie.
De là l'impossibilité où s'est trouvé notre ingénieux Bichat; de tracer une ligne de démarcation satisfaisante entre les fonctions de rapport qu'il nomme ^ie animale^ et celles de nutrition, qu'il appelle me organique. Sans prétendre faire la critique de cet auteur, de ceux qui lui ont servi de modèles , et de ceux qui ont marché sur ses traces, je procéderai à l'examen des fonctions de la manière qui me semblera la plus propre à en donner une juste idée. Puisque nos fonctions forment une chaîne non interrompue depuis nos rapports avec les corps qui sont placés à une certaine distance de nous, jusqu'aux phénomènes de composition et de décomposition qui se passent dans l'intérieur de nos organes , je pense qu'il faut essayer de parcourir tous les anneaux de cette chaîne , en commençant par les plus apparens, et s'avançant par degrés jusqu'à ceux qui deviennent imperceptibles à nos sens.
Je débuterai donc dans l'histoire des fonctions par les rapports qui nous associent aux corps placés hors de nous ; je verrai ces corps s'approcher du nôtre , y pénétrer, et j'en étudierai les influence$ sur nos organes , jusqu'au point où le raisonnement et l'induction cesseront de me prêter leur secours.
Je commence par donner une idée sommaire des rapports; je les examine ensuite dans )es différentes voies par où la nature nous les procure.
■ (45) Idée sommaire des rapports.
Je prends l'homme dans son état d'organ^tion parÊdte , me réservant d'étudier le développement de ses organes lorsque ce fait s'enchainera naturel^ lement avec ceux que j'aurai déjà examinés.
Placé au milieu de l'univers^ l'homme ne vit et ne s'entretient qu'en vertu de ses rapports avec les corps qui ne sont pas lui. Pour en tirer des moyens de subsistance , il faut bien qu'il ait des organes destines à correspondre avec eux, afin de reconnaître ceux d'entre ces corps qui lui conviennent, et ceux qui lui seraient inutiles ou nuisibles ; de s'appro* prier les premiers et repousser les seconds : la cause et les moyens de ses rapports se trouvent donc en lui-même. La cause de ses rapports, ce sont ses besoins ; les moyens , ce sont les organes qui se présentent les premiers à l'action des corps extérieurs*
Les besoins ont leur source dans l'exercice mémq de la vie ; ils sont perçus chez l'homme par le centre de relation; mais si les corps extérieurs qui doivent les satisfaire ne sont pas actuellement en rapport avec la surface externe , et si le centre de perception ne les connaît pas encore , il n'en résulte qu'une inquiétude vague et une espèce de malaise que l'on ne saurait définir, mais qui nous porte à nous agiter sans aucun but apparent. Tels sont probablement les mouvemens du fœtus , surtout lorsqu'il approche du terme de son incarcération ; tels sont certaine-
I. Phffsiol
ment les cris qu'il pousse après sa naissance et les mouvemens irreguli^ers de ses petits membres. On peut encore placer sur la même ligne l'inquiétude , les soupirs^ l'émotion des jeunes pid)ères ëleyés dans l'ignorance^ loin des objets qui pourraient satisfaire leurs premiers désirs.
Aussitôt que les corps extérieurs nécessaires à la satisfaction des besoins sont mis en rapport avec la sur£au3e externe , les sens dont cette surface est couverte avertissent le centre de perception de leur présence ; dès finstant celui-ci les reconnaît ; la perception leur est rapportée , et devient claire pour ranimai qui éprouve le désir de se les approprier. Dans la première enfance^ et toutes les fois que le centjne nerveux neàt retenu par aucune autre perception, les mouvemens nécessaires à la satisfaction du besoin sont commandés et exécutés sans délai. Ainsi l'enfant naissant dirige de lui-^même sa bouche vers le mamelon , aussitôt que le sein de la mè^e lui est présenté^ ou même se trouve à sa portée. L'enfant continue toujours à ne mettre aucun intervalle entre la perception du besoin et l'exécution des actes propres à le faire cesser^ jusqu'à ce que le moi se développe en lui , qu'il soit assez exercé et la mémoire assez ricfee de souvenir pour qu'il trouve des moti& de suspendre les actes sollicités par ses besoins.
Il se présente maintenant une axitre question : Que se passe-t-il d'appréciable aux sens de l'observateur dans la perception des besoins et dans les actes sollicités et commandés pour les satisfaire? Pour y ré-
(47) pondre > il faut suivre les impressioiis depuis les sens externes jusque dans l'intérieur des viscères.
Les actes sollicites par les besoins^ et commandés par le centre de relation , en vertu des impressions faites sur les sens externes , sont toujours la conséquence de l'état où se trouvent les viscères au mo-, ment où ces impressions sont faites. Rendons ceci plus sensible par des exemples.
Un aliment se présente aux sens de la vue , de l'Ouïe ou de -l'odorat ; s! l'estomac en a besoin y la percejition est agréable , et le désir de s'approprier ralimeirt se développe avec énergie ; si l'estomac est rempli 9 oit bien s'il est malade^ la perception est désagréable, l'aliment inspire de là répugnance , «t le centre de perception détermine ou tend à déterminer des mouvemens propres à l'éloigner. U en est exactement ainsi des sensations relatives à la propagation de l'espèce > de l'impression du chaud , de celle du 6*oid> et même de la respiration; car on répugne à aspirer un air infect et malsain^ tandis que la poitrine se dilate amplement et avec une vive sensation de plaisir lorsque nous passons tout-à-coup d'nn air chaud ^ épais et rempli de vapeurs malfaisantes 9 dans un air libre , pur et frais. D est donc bien certain que le centre de perception ne juge les impressions des corps extérieurs que d'après leurs rapports avec les viscères que ces impressions peuvent intéresser.
Maintenant poursuivons. Pour que ce jugement ait lieu 9 il est indispensable que l'impression perçue
pir les sens externes ^ et transmise par les ner& au centre de relation y soit à l'instant réfléchie par ce<lui-ci dans les viscères .
Sans doute ce mécanisme est absolument nécessaire ; mais il se présente encore une autre question : Les impressions ne sont -elles réfléchies que dans les viscères qu'elles intéressent? L'odeur de l'aliment ne remue-t-elle que l'estomac ? La sensation qui résulte de la vue de la femelle y de son odeur ou du son de sa voix ^ n'est-elie dirigée , par le centre de perception y que sur les organes génitaux ?••• La rai^ son se refuse à admettre cette unité de direction vers tel ou tel organe; car elle supposerait que l'impression est estimée et jugée par le centre dès le •moment de son arrivée dans le cerveau , tandis que nous venons de prouver qu'elle n'a pour lui de valeur qu'après que les viscères y ont répondu ; toutefois ceci n'est qu'une induction, et comme je puis oflFrir des preuves plus directes , je ne veux pas m'en contenter.
Les impressions relatives aux besoins y faites sur les sens externes, sont réfléchies par le centre cérébral dans tous les viscères, et même parcourent toute l'étendue du système nerveux avec la rapidité de l'éclair : en voici les preuves. Je suppose qu'un animal carnassier, tel qu'un loup, soit placé dans un point d'où il puisse découvrir en même temps sa femelle et une brebis : dans ce cas , il n'y a qu'une impression de la forme extérieure de ces deux animaux; eh bien, le jugement porté par le cerveau
(49) est de deux espèces : la rue de la loute excitera
les organes génitaux, et celle de la brebis réveillera l'appe'tit. Si le besoin de manger est prédominant^ l'animal s'élancera sur sa proie pour la dérorerf si le besoin du coït l'emporte sur l'appétit , il se dirigera vers sa femelle pour y satisfaire : donc l'impression ùite sur la vue de ce loup est parvenue en même temps aux organes digestifs et à ceux de la génération. Si l'on objectait que y quoi* que arrivées par le même sens, les deux impressions différent , l'une étant provoquée par un animal, et l'autre par un autre, je répondrais que leur différence n'est déterminée que par la couleur qui leur a été imprimée par les organes génitaux et par ceux de la digestion. Cela est si réel, que, si le loup était châtré, il négligerait toujours sa femelle pour se porter vers la brebis. Au surplus , l'exemple suivant me parait encore plus démonstratif, puisqu'il s'agit d'une impression en tout exactement la même , qui est jugée chez deux animaux différens d'après leurs viscères. Placez une brebis^^ entre un loup et un bélier : l'un s'approchera d'elle pour la dévorer, et l'autre pour la couvrir. Mais! voici un autre fait encore plus positif.
Rapprochez subitement deux tigres de différens sexes, s'ils sont hors le temps du rut, comme cela^ ^ toujours lieu dans nos climats , où ces animaux ^'engendrent point, ils entreront en fureur, ils se déchireront , ainsi qu'on l'a observé , il y a quelques- ^miées , à la ménagerie de Paris , lorsque l'on essaya
da provoquer l'aocouplemeiii des daux grands tigites du Bengak ;'ejt certes ^.s'ik se fussent rencontrés dana leun climat natal durant la saison de leurs amours^ les actes provoqués par l'impression qu'ils se seraient réciproquement fsute auraient été bien différentes. « Jt'arrivQ maintenant à la conclusion;. Puisque les méme!^ impressions provoquent de& actes diffîrena d'après l'état des viscères^ on est forcé de convenir qjn'elles sont toujours infléchies dans tous le&vis-^ cères à-la*-foJ3^.et que ceux d'entre eux qui sont le plus, intéressés ai chaque impcession^. agissent le plus fortement suri UinteUect^ et déterminent la. valeuc de l'impression et les actes que le centa*e de nektion devra. £aire exécuter à l'appareil looomotair.
E)ntre les sollicitations' qui sont faites.au centuei de perception, par les viscères intéressés au r9jppro- ' cbemctnt ou k l'éloignement des corps qui ont agi sur. les sur£sices externes, de rapport:^ et les. acte& que le centre détermine ou tend à déterminer en conséquence^ se présentent les phénom^es de ïis^ teUigence* En effets tant que l'animal ne met au-*cun intervalle entre . la perception du besoin el' les mouvemens proprts.àle satisfaire , il: ne manificsta que de l'instinct. L'instinct agit donc seul dans he& animaux du dernier ordre : on ne saurait encore observer autre chose chez ceux dont l'organisation est la plus parfaite y lorsqu'ils viennent de naître > et l'homme lui-même ne £ait point eicoçption à cette règle : mais à mesure que son cerveau prend de l'accroissement^ son moi se manifeste , son intelligence
se déeeiofipe^ efe kump'elle est aivi?ëe à son ]f4ug haufr degré de perfection , les impresBioiis relatives àses begoÂBS s'esercent plus sur lui le nftéme eiHpire^ (p'autre&Âs; Les actes d^nandës^ par. tes juremiers^ besoins: finissent par être modifiés d'une itianière qui lui est particulière ; il éprouve une a«fi^ série de besoins qui ne paraissent avoir aucun rapport avec ceux qui ont pour bnl Fenbretien dé la vie ; ef ce-* pendftnt les iibpre8SÎons>qui y* sont relatives se comportent dans l'appareil nerveux de la même màtûète^ que oeUesrquiappartieiment à l'ioslinct.*
Lorsque- je dis- que Fimpi^ssio» est rMédiîe i&' oerreim^' dans le» viacères:, iV est bien évident^ queje me* sers d'une figure pour rendre ma* pensée) je' veux; dire sevlementque'les^mouvemefis irritifepro**' Toqués par les corps étrangers sur les sens externes^ sont trstnsQNS par ks nerfs au cerveau , et- du cer*^ veau dlins les* viscères, en< suivant la direction des iier& qui s'y rendent; enfin que- les mouVemens qui ont" lieu dan» ces derniers^ lorsqu'ils^ ressenteuV les effets de l'impression , sont perçiis par le centra^ de rekridon , et déterminent chez Ini^ une sensation , (Ton résdbe le désir ou l'aversion.
€es mouvemens, considérés sous un rapport pu-' rement physique ,• ne peuvent être aufire diose cpiek mise en action de la- contractiUté avec appel' de-* âuidies>. comme je l'ai déjà établi ; ce sont donc de véritables érections vitales* II y a donc d^bonJ érection vitale dans les: viscères ,■ lorsqu'ils font sentir un besoin > éreetion» vîAdiè dans^ lé'eerveau, oùr se
inanifesteia^t les phëaomènes de la perception. Cette érection est de nouveau répétée dans les viscères ^ quand ils sont consultés y et le centre en éprouve une nouvelle perception qui est toujours l'effet d'une érection vitale.. Enfin c'est par une érection vitale qu il agit sur les nerfs des muscles ; et c'en est encore une que ceux-ci développent dans les muscles^ lorsqu'ils les mettent en contraction.
Les muscles, dirigés par le centre de perception, exécutent les mouvemens nécessaires à la satis£su:-« tion des besoins. Les corps extérieurs sont introduits sur la sur&ce interne des viscères; et dès-lors il se développe une autre série de rapports qui ont lieu entre ceux-ci et le centre de perception, mais qui ont toujours pour effet physique l'érection vitale. . Quoique les érections qui résultent du rapport des viscères touchés par les corps nouvellement introduits avec le centre de perception, soient intérieures, elles ne laissent pas d'influer sur la manière dont le centre de perception jugera les impressions qui se* ront faites par les corps extérieurs. Ici se présentent de nouveau les phénomènes que j'ai déjà cités : car, si l'estomac est rempli , les alimens qui seront présentés» aux sens externes feront sur le centre cérébral une impression qui sera jugée différemment de ce qu'elle serait si ce viscère était encore dans l'état de vacuité , et ainsi des autres besoins. Nous pouvons donc observer un cercle non interrompu de rapports entre nous et les corps extérieurs.
Les érections vitales qui ont lieu pendant Texécu-
tion des rapports avec les corps extérieurs^ sont les phénomènes par lesquels doit commencer l'histoire de ce qu'on doit appeler o)ie intérieure ou organi^ que. On yoit donc qu'il est impossible d'en donner une idée satisfaisante ayantnl'avoir étudié avec dé-> tails tous les rapports. En conséquence^ je yais m'engager dans ces détails , en présentant successivement à l'attention de mes lecteurs les sur&ces extérieures par lesquelles nous sommes mis en rapport avec les corps étrangers.
SECTION PREMIÈRE
De la Peau.
Li peau nous offire la sur&ce sensitive la plus éten^ due; c'est le premier sens que l'on trouve dans les animaux, et chez ceux du plus bas étage ; c'est même le seul : considéré dans ses rapports avec l'échelle zoologique, c'est le sens universel dans lequel se dessinent peu<-à-peu et se développent enfin tous les antres.
La peau présente à l'observateur deux ordres de phénomènes ; les premiers sont relatifs aux rapports,
d'une ptrtyia^ee 1«$ corps eaaéri^n^, dei'aiitrd a^ed le centre de. relation : les aeeand» appartiennent autc fbaction&organiques. La peau manifeste les premieDS: pw la. modification' des^ neufs dont eUe est pourvue; eUe donne naissance aux: seconds par ka modiEea^ teura de la contnactilite da sk»l s^nstème vascnkine':' dana les ims elle agiAi donc comme oBgozio' sensibfo^ ^. dans: les autses comme- oargaoesécrëteiur ou eiobalantt.Qjuoiqneoes deux séiiessde phëBomànes^yitauao soient étroitement liées entre elles, noufrne^déve» lopperons complètement dans ce chapitre que la première , réservant l'autre , autant que possible , pour l'histoire des fonctions, intérieures que l'on appelle organiques. Je dis autant que possible , car il nous sera difficile d'étudier lé résultat des sensations de la peau sans jr trouver quelques modificateurs de la contractilité vasculaire.
Toutes ces fonotieaia sopt égfdeme^ un résultat de la structure de la peau ; je vais donc la rappeler d'une manière succincte* Cettte enveloppe a pour base^ pour tissu principal , un réseau fibreux composé de filaaenâ Uiasant entre euxdes espaces pltisou mc^tis^ gprands,. selon les régions du corpsoà l'on veut la eon^ àdeter ; ce tissu porte le nom de chorian o\kdemw: Les filamens cpii le forment sont continus aree tetissu ceUulsàre.soufr^mtané ^ on avec des apmi0vro9e5> et.des ligamens^ Les interyaUes qui les-séparentdon^ nent passage à des artères^ à des veines^ à des vâds^^ seauxi iymphaldque&9 à de^ filets nerveujc y à- du'tiss|i orili^nret Le . tovris^ lapeàs^aifointra^iem lé dmoieî
(fiff)
d^cMMi&eA dekars^YÎeiit a'épananivjitt 8ui*fiiGe ra-i taroe» Si Voa examine cette: suitfaee , on.y distinguei."" un véseau muqueux que L'on a> cru enJkiepeoieDft fluide:^ eij aui}uel on a. donné le nom de eoirps^imi*» qMewa;^ il«a pria celui d^rétiçuàime quand on Ta ret conmi'piojw un* véritable tissuorganique; .x.*^ desémv neofies <|û'OnJb été désignées sousi le nom de papilies^ Le. coorps, véticulaim et Ibs papilles ne sont, auttm chose que l'appareil yasculo-nerveux de la surface db U pean r appweil q^r'aucun^ anatojoaiste n'est encore pignv/Qnu à disséquer*. En effist^om ne peut plus,, danai ce tÎ3su, isoliKT aucune; T«ine:>.aucunaaidièjBe;,OB'n'>3f? retrwve pluslenéyriline; oaidistingno seulèmenli que;les;pafâllie8'0nt pluâ de<:onsîslanoeque'leicorpfii rétieulaire ou muqueux au miUeu duquel elles finv ment une.saiUie plus ou moins apfMirentbidansk les r^oi^ de la peau:ou le toucher est k plus- delieat^ tandis cpi'en^ d'autres > endroits îAx est très^fficile ou; même impossible det les «qpiesoeB^ûin;
Qn observa oonaÉamixienJb.qBe^. là ou lesuplspââksr sont nombreuses 5 iLacritve une grande. quaoBtil»- de; oerési de* raUtion :. c'est; ce^ qui: a fait pei^èr qpelfiS! papillea n'iétaient smtare chose t{ue,^ès- nerfs tetroubai» pso? des espèoee de pineesiux OUI houppes nerveuses];; maîsr un examen plua attentif y. a ait decounrnîv benueoup. det sang > au peônb mmna que. certains» anf-. teum- le& ont crues ipiirneiaient vasculaises.' G'est' ce> qui me &dt penserque .4ûes papilles.sont.composéesf. de. «obstance. nescveuae: eotitremêlée'^ de vaisseaux. ^^f^giiinH néduîis. k. Ëélat: 0£fMllaic&f> tandis que le*
eerps rétictdaire est un tissu plus y^sculaire que nei^ yeux y dans lequel se trouve^ avec du sang^ une quantité considérable de fluides blancs. C'est de ce tissu que sont exhalées la transpiration et la sueur^ qui n'est probablement autre chose qu'une transpiration trop abondante pour être entièrement vaporisée au moment de son élimination. Quant aux papilles^ il est certain qu'elles sont destinées au sens du toucher.
En quelques régions de la peau ^ on peut distin-^ guer des petits folUcules qui fournissent une humeur grasse, huileuse et inflammable; en d'autres Ueux il est impossible de constater l'existence de ces petits corps, quoique la matière grasse y soit aussi sécrétée.
Les poils naissent derrière la peau , dans de petites capsules en forme de sac , que certains anatomistes regardent comme les sécréteurs de l'humeur sébacée ou huileuse. Les poils traversent la peau en passant par les interstices de son feutre fibreux , et pénètrent à l'extérieur au moyen de petites ouvertures pratiquées à l'épiderme. Si la matière huileuse est formée dans les utricules qui produisent le poil , c'est en glissant autour de son cylindre qu'elle parvient à la surface de la peau. Enfin l'on observe sur cette surface l'épiderme qui esa forme la couche extérieure ; c'est un tissu inorganique , une véritable sécrétion qui se coagule et se durcit après sa îonatttion. Son usage est de protéger la surface cutanée contre l'action des corps extérieurs, et d'adoucir les
(57) impressions du tact ^ qui j sans elle ^ seraient presque toujours très-douloureuses.
L'épiderme n'est formé ni de gâatine ^ ni de mucus^ ni d'albumine^ ni de fibrine; c'est une matière animale particulière^ analogue aux ongles et à la corne 9 et qui, comme substance inorganique ^ se régénère après ayoir été enlevée , à moins que l'appareil yasculaire de la superficie cutanée n'ait été détruit y car c'est lui seul qui la produit.
Les ongles ne sont autre chose qu'une production analogue à l'épiderme y dont ils ne sont qu'une m<vdification destinée à certains usages.
Plus on lit, plus on médite les auteurs qui ont âdt des recherches sur la peau, moins on a de certitude au sujet de la structure intime de cette enveloppe. Les uns y distinguent, i.^ des bourgeons charnus, qui ne sont que des faisceaux yasculaires; a.^ entre les bourgeons et l'épiderme une couche alhide pro^ ficule, composée , selon eux , de vaisseaux blancs ; 3.^ an-dessus de cette couche ime ligne noire, résultant de petits corps qui recouvrent le sonunetdes bourgeons, et auxquels ils ont donné le nom de gemmules; 4-'' enfin ,. immédiatement au-dessous de l'épiderme, une seconde couche non colorée et fonnée de vaisseaux séreux : elle est désignée par le nom de couche albide superficielle; et c'est elle qui est chargée de l'exhalation séreuse.
D'autres investigateurs admettent dans la peau/ I.** le derme y a.** des papilles. S."" hi membrane épi* dermique des papilles, qui est la couche albide pro-
£Diiide^eis|>récéden6^ ^.^wxe*œuické co/a^n^e^ 5.* une couche cornée, qui réponil à la crache nB^ide superficselle , '6.^ enfin ïépiderme.
' D'autres enfin se contentent d'établir dans la peau deinc divisions : le derme, qui renferme tous léâ élënaests organiques de cette membrane ^ bsbè qu'on puisse établir de limite enti« ces élémens; Y épi- (ferme, <pii.est la portion ioorgai^ûque.
On peut consulter, à ce sujet les additionis dont M« le professeur Béclacd vient d'enriciiir la nouvelle édition de ïAnatomie générale de Kchat : c'e^ de là que j'ai extrait ce que Ton Tient de lire. Quoi iju'il en srôt^ je conclus de t?es recherches^ ce que j'ai d'sdiord énoncé^ qu'il existe ^ la surÊsice de la peau un tissu capiUaire^ vàsculb-nerveux ^ indissécable^ dont la portion saillante ou les papilles, comme plud riche en matière nerveuse, est chargée desfendtioiiâ tactiles et des sjrmpathies de relation , tandid que tout le reste est consacré aux sécrétions et aux exhalations diverses que l'on observe sur l'enreloppe cutanée. Il faut encore admettre dans la peau l'existence des follicules sébacés, et celle des capsules pîiiferes. Je crois-qu'avec ces élémens on peut suffisamment rendre compte des fonctions de la peaii; c'est pourquoi je vais entrer dans l'exposé de des rapports.
La peau procure à l'homme la perception de la température des corps extérieurs ; de l'état de leur superficie , qui est lisse , polie ou rugueuse ; de leur forme, dont elle nous fait juger en parcourant leurs
(59) surfaces et en les embrassant ^ cpiimd ils ne sont pas trop volumineux ^ de leur consistance^ de leur vo* Imne, etc. 1} résulte de ces sensationsdies idées claires qui fournissent à l'intelligence des matériaux pour juger^les qualités extérieures et physiques des corps; is»is la peau ne les décompose pas^ elle ne ieç analyse pas poiur nous donner l'idée de leurs propriétés chinûquies^ et nous fûre prévwr leurs effets sur l'orga** msBie comme matériaux de nutrition : d'autres s^os sont chairs de cette fonctioa ; «Ile nous fait dcme . oorr^spôndre .a'vec les masses appliquées sur Bdtre corps.
Pendant que k peim fournit au <»i^ tion des matériaux qpi doÎT^it agrandir n€>6 facultés iutellGCtucSles ^ cette membrane agit aus&i quelque-* fois sur les «viscères ; Toici comment : la sensation causée par les G<M:*p6 polis y élastiques et d'une douce température^ est agréable ; c'est un {daisir^ et ce piaih sir est perçu* non «-seulement à la surface cutanée^ maïs «eneore dans les principaux départemens de l'appareil nerveux de relation. Cest ainsi que le toucher du corps de la femme ranime l'activité des or-^ ganes génitaux, £siit battre le cœur, cause même une sensation voluptueuse k l'épigastre et jusque dans rintérieur du tissu musculeux ; des phénomènes organiques s'associent dans ce cas à ceux de relation. Le sperme est sécrété avec' plus d'abondance ; l'érection est produite non-seulement dans les organes génitaux f mais aussi dans la bouche , qui réagit sur les ^andes salivaires ; .les yeux s'injectent , de-
viennent scintillans. La peau est modifiée dans sa coloration^ dans sa sécrétion^ et même dans sa sensibilité , puisque souvent on éprouve une espèce de frisson.
Des phénomènes à-peu-près analogues se manifestent pendant l'effet de certaines frictions exercées avec lenteur^ et toujours dans le même sens , par la main d'une autre personne. Il en résulte une sorte de relâchement du cerveau, une paresse de la pensée, une tendance au sommeil, un état de langueur de l'appareil musculaire; la circulation devient plus régulière, les douleurs s'émoussent ou se calment; toute l'étendue de la peau partage la modification de la portion qui est touchée , et une douce chaleur ou une température plus uniforme s'établit sur toute la surfaice du, corps. Tels sont souvent les effets des attouchemens exercés par les magnétiseurs, auxquels ils doivent leurs prestiges et les succès quelquefois très-réels qu'ils obtiennent dans les irritations nerveuses des personnes sensibles et délicates. Le bain tiède procure souvent des effets à-peu-près analogues aux précédens.
Est-elle touchée et frottée avec quelque persévérance par des corps âpres , la peau fait parvenir au centre des sensations douloureuses ; on éprouve une sorte d'horreur, une disposition à l'impatience , à la colère, aux mouvemens nécessaires pour repousser la cause irritante , et quelquefois même il est produit des convulsions d'une très-grande intensité. Le toucher des corps secs et couverts de légères aspé-*
rites y tel que le li^e, ocaisione chet plusieun^ personnes ua sentiment d'horreur avec fHssonnement. . •
Le chatouillement développe nne fotile de sensations plus ou moins vives , la précipitation des bât-> temens^ du cœur, une agitation involontaire , et même de véritadbles convulsions, qui peuvent interrompre la respiration, la circulation , produire des congestions pectorales , encéphaliques , et même la mort.
Les phénomènes de relation -attachés aux fonctions tactiles de la peau sont donc de trois espèces i les premiers sont relatifs à Tintelligence^ les seconds à l'instinct, les troisièmes enfin se manifestent dans la distribution des fluides et dans le trouble des or-* ganes chargés des différentes sécrétions.
Ainsi nous vérifions, dans ce premier rapport de notre corps avec les corps extérieurs , ce qui a été* dit plus haut; savoir, que les sensations ne sdnt point jugées par le centre de perception seul et à priori j ^ mais après que celui-ci les a réfléchies dans les par-> ties sensibles, et surtout dans les viscères. Voulez-^ vous voir ici, avec la plus grande clarté , l'influence des viscères sûr les déterminations du centre de perception , et successivement le triomphe de l'in-* telligence sur les viscères, et des viscères sur l'intel'* ligence? supposez une personne douée d'une vive sensibilité sur laquelle on pratique l'action du cha-' touillemënt : s'il est d'abord exercé faiblement , le patient sent une inipulsion qui le porte à rire et
I. Fhysiol
àfr'^lM^teP^dà cJMrtiniiUieur f i^is^ il est nialtre de régi^|er> et av«e une ferme volonl» il y réussit, f^iff^ on plus Yiyemetit, il ne peut plus y tenir^ il s'agite, il éefele de iKré ; redouMe-t*<)n de vitesse dkns les moufveihetts du chatouillement; il s'emporte , ii se débat atec yioleilce ; enfin Ton n'est pas plus maître detrésiister à cettie singulière sensation qn'à l'impulsiem qui é&asr porté i dilater la poitrine pour nous piebeur^r de l'air, a^ès avoir suspendu loag'-temps la respiration.
La* fonction ires|piratoire > la défécation> le TOmissemeM> etc.^ n'bnt donc pas le privilège eidcinlsif de forcer la volonté. Toute siensâtion ekeessive produit le même efrel> et c'est toujours parce qu'elle est repétée dvec beaucoup d'énergie dans les principaux viscères. Quant au chatouillement / c'est anssâ de cette inanière qu'il agit : la sensation qui en résulte est .portée au cerveau ; celui-ci la iiéfléchit an centre épigçtôtrique , et c'est celle que le cerveau perçoit dana cette région qui le force à déployer les mou^ vemens précipites dbot je viens d'offrir le tairleau. Ce nâiéçânisme est prouvé de la manière suivante : si la peri^nne chatouilleuse est attaquée d'apopfexi®> Qlle ne sent point de chatouillement ; si l'estomac est phlogosé , elle le sent bien , mais elle n est tentée ni de rire ni de se débattre ponr l'éviter. Dans la visite qiie je fais journellement au Val-de- » Grâce, je puis observer ce fait tout à loisir. L'homme attaqué de gastrite que je pouvais palper impunément la première fois, devient souveritchatototieux
(65) h hta,ma$kiy iMS^ime tqi^oaliiM de sangsues a Ait tfdparafitw rî^wlalion ék l^ertôttiac; et s'iï lui amw dfis pedtotes, il se laisse de nourean touche!^ les flâne» sa»6 ëj^ouver le besoin dt rire et de s'agiter. Une gastrite légère produit soureut Pelfet contraire.
Utt pokt d'irritation phté dans un autre tissu peut au#si rendre nuireffel Ai ciiatouiHenrent ,• telfe est la péripnéinnonie ; dams ce oas , le centre de perceptkm, attentif à une autre sensation, n'est point ébranlé par celle-ci. Il en est ainsi dans les fortes médîtalions, dans les profonds chagrins ; tandis ^ue, si Ton «st dan^une disposition joyeuse, le chatouillement produit un effet plus vif qu a l'ordinaire ; certaines €xaJtations de k sensibilité des viscères de Fabdomen augmentent encore cette espèce de susceptibilité : tel est l'état hystérique, qui peut prochiire le rire sans qu'aucune cause morale y contribue.
Tous ces faits concourent à prouver que les stimulations exercées sur le sens cutané ne peuvent agir sur ks viscèros que par Fint^rmédiairc du cerveau; qwe les anouvemens que cehii-ci détermine dans les muscles locomoteurs sont toujours en conséquence des sensations qu'il perçoit secondairement dans les viscères,- enfin qne les mou(^emens organiques sont toujours influencés, et par la sensation, et par l'exerciee de la contraetiBté musculaire.
Ce que nom venons de dire des sensations du tact est appiicsMe à celles qui sont provoquées par Faction des corps cont^ndans, coupans, déchirans; pa»
celle de la brûlure , du froid excessif ^ de la distension , de la torsion des parties ligamenteuses f en un mot, par la douleur considérée d'une manière générale, quelle que soit la forme sous laquelle elle se présente. Le plaisir est toujours Fefiet de la stimulation d'une surface sensitive ; mais la douleur, mdépendamment de cetfje cause, peut être provoquée par l'action des causes agissant dans l'inteneur des tissus , pourvu qu'il s'y rencontre une suffisante quantité de nerfs. Or, la douleur parvient au centre de relation : si celui-ci n'est pas distrait par une autre perception, et que le point du cerveau où il réside ne soit pas malade , la douleur est renvoyée dans les viscères, et le cerveau. agit d'après la sensation secondaire qu'il y perçoit. Voici les preuves démonstratives de ce fait.
Lorsque les organes dç la digestion sont sams , la douleur excitée dans une autre partie du corps par les causes mécaniques précédemment énumerees peut être supportée avec beaucoup de courage, si la volonté cherche à modérer les actes que la souffrance tend à provoquer; mais si l'estomac est affecte d inflammation, la douleur est perçue beaucoup. plus vivement. Il part de l'épigastre une sensation m* supportable qui excite à l'impatience , au chagrin , a la colère , à la fureur; et quelle que soit la résolution que l'on ait prise de paraître impassible , le plus souvent on cède à la vivacité de ces nouvelles sensations , et l'on se laisse aller à des mouvemens impétueux. C'est ainsi que la gastrite dénature le moral,
et transforme en une personne impatiente ^ emportée, et même furieuse, le caractère le plus doux , le plus ferme , le plus propre à supporter les douleurs physiques et morales. Or, tout cela n'aurait pas lieu , si les sensations n'étaient point réfléchies dans les viscères avant d'être jugées par le centre de perception. Ces données préliminaires vont nous servir à expliquer les phénomènes de rapport qui ont lieu par l'exercice des autres sens externes.
SECTION SECONDE
Sens de la vue et de Inouïe.
CoiïsiDÉREs en général , ces deux sens ont beaucoup de rapports entre eux ; l'im et l'autre sont destinés à nous faire correspondre avec des corps qui sont placés à une certaine distance du nôtre ; l'un et l'autre nous procurent des idées claires, et servent, par conséquent, d'une manière bien efficace nos facultés intellectuelles ; enfin l'un de ces sens peut suppléer à l'autre , et nous fournir à*peu-près les mêmes notions , connue le prouvent victorieusement l'éducation des aveugles et celle des sourdsmuets. Cepenflant , quoique ces deux sens soient d'un si grand secours pour le développement de nos facultés morales , il s'en £aiut bien qu'ils soient étrangers aux fonctions intérieures et aux mou- « vemens organiques; ils les modifient même avec beaucoup d'efficacité ; de sorte qu'ils peuvent être
copsidQréssoQS uu double ^apport; i .** celai daa fii^ cuites ÎBStînctives et des prenuers ibesoixis; 2." .celui des fecultés purement ial^ectuelles.
SÊCtiOjN thoisième/
jDu sens de la vue*
SxtttJèT^Wt: bù 4E»s m: la fcfE. Il réside dans un appareil très-compliqué que la ûatnre a placé dâûS un enfoncement pratiqué dans les os du crâne et de la face. Ce <|tti 6a constitue la partie fondamentale, c'est une expansion nervoso-vasculaire que l'on connaît sous le nom de rétine. On y chercherait en vain la structure de ce qu'on appelle nëff 5" îl ^st impossible d'y voir les membranes géltttîhtËuses el fermes que l'on appelle névrilème ^ twtfnfbf âmes quî if exiètetA que dans les Çôtidueteurs flfe »l'épp2*ëîl n^vèttic , Tttais que îdii rfàperçôit ta Aëh^'\à substance èérébt^aîe , ttî dans i«s expansions 8«*siïi^^. Ce qvîî ctfrïstîtcre l'a rétine , c'est nn tissa îttiiâsséfc«ft)fë ; iiVaM cotfrpôsé cettaîtfeYnétit de ttia- ^rë itiarVetis-è et 3fe tapîHâïres sanguïiis/ Or, dette sftîM5tWte hdufe Jyaràîl an^gtiB à celte de lia substance céi-éîrrèfle , ^ lâqdelte les expansions ketoéitîves resàeWffiterft liieatièôfùjr ^us le rapport des ïbïictîoûs, éWnt^rre teotis te ^itt>ns aïleurs. tîn gros COrdoû ttervetiic, ihtermé<te^è fentre le tétHrùan et la rétine, «étaMit ht communicatîôti de Tun "à l'autre tfssu ; îl «st îorhïé de sub^tancfe 'Mâjàche , 'oflfirant la
( 67 ) disposition linéaire , et contenant peu de vaisseaux saoguins^ tandis que la rétine en contient beau*coup*
La rétine se déploie en une membrane convexe par s^ face externe , qui correspond à la choroïde ^ membrane vasculaire, sans matière nerveuse , et dont la couleur eât noire. Ces deux membranes sont enveloppées par la sclérotique ^ formant une capsule d'un tissu fibreux très-solide, qui ressemble à un vase dont le fond correspond à la cavité orbitaire, où il est perforé pour l'entrée du nerf optique , et dont l'ouverture est en avant entre les deux pau«» pières; sa face externe correspond à des muscle^ ^ à du tissu cellulaire , et à une membrane muqueuse ; sa £gice interne est tapissée par la choroïde. La cavité que laisse la rétine dans son intérieur est remplie par rhumeur vitrée qui constitue une grande partie de la masse de l'œil : cette humeur n'est point libre dans cette cavité; elle est retenue dans un tissu lanlineux d'une extrême finesse , et aussi transparent quelle. Ce tissu produit l'humeur dont il s'agit y comme l'arachnoïde > la plèvre , le péri-> canle , le péritoine et les capsules synoviales produisent^les humeurs qui les lubrifient.
Les particularités de la structure de ce tissu lami* neux ne soQut point de notre objet ; mais nous devons rembarquer qu'à la partie antérieure etmoyenne de l'humeur vitrée , on troure l'hurnebr cristalline beaucoup moins abondante, mais aussi bien plus I. 3 *
dense , se prësenta&t comme un petit gloBe transparent enchâssé dans la partie antérieure du grand globe , qui est l'humeur vitrée , et placé immédiatement derrière l'ouverture par laquelle cet appareil est en communication avec les corps extérieurs qui sont destinés à produire la sensation.
Cette ouverture, nommée la pupille^ est pratiquée dans une membrane disposée transversalement^ et comme une espèce de diaphragme dans la partie antérieure du globe de l'œil , qu'elle partage ea deux sections d'inégales dimensions appelées chambrtis : l'une postérieure , qui est la petite , et qui corrjespond à la cavité que nous venons d'examiner ;. r^utrfî antérieure , beaucoup plus grande , et formant, une légère saillie sur la face externe de la splière oculaire.
Le. diapjiragme ^ où est pratiquée l'ouverture circulaire dite la pupille y est une membrane qui porte le nom à! iris ^ à cause des différentes couleurs qu'elle revêt à sa surface externe ; c'est un tissu fibreux et vasculo-nerveux , du nombre de ceux qu'en appelle érectiles; elle adhère dans son pourtour au point où finit la sclérotique, et où s'insère un tissu corné solide, ressemblant à un verre de montre, et qui forme comme un petit segment de sphère , Élisant une saillie sur la partie antérieure dugl€>be de-Foeil : c'est la cornée j tissu transparent qui se présente entre l'ouverture des paupières,, et derrière léqi?el on dis^ tingue l'iris et l'ouverture pupillaire. L'espace qui
(69) se trouve entre cette cornée , l'iris et son ouverture ^ est ce que l'on appelle la chambre antérieure de l'œil; elle est remplie par un fluide albumineux, transparent et libre , car il n'est point contenu dans ua tissu lamineux comme le cristallin et l'humeur vitrée; aussi se régénère-t-il lorsqu'il s'est écoulé par Touverture accidentelle de la cornée , tandis que le cristallin et l'humeur vitrée , qui ne peuvent sortir qu'avec les tissus qui les sécrètent y ne sauraient être reproduits.
Je ne m'arrêterai point sur les particularités de structure de tous ces tissus, sur la direction des vais- • seapx et des iilets nerveux qui s'y trouvent ; il suffit à mon objet que l'on puisse se représenter la forme et la structure générale de l'œil y ainsi que les différences des principaux tissus qui le constituent.
Tels sont les organes essentiels du sens de la vue* Les accessoires sont , i .^ six muscles > qui sont insérés^ d'une part, en divers points de la cavité orbi- * faire , et de l'autre sur la sclérotique : ils sont destinés à faire mouvoir le globe oculaire; :i.® deux prolongemens de la peau qui forment les paupières , sortes de rideaux mobiles que la nature a placés pour protéger la partie antérieure de l'œil. Ces prolongemens sont soutenus par deux cartilages nommés tarses^ et sont mus par des muscles qui correspondent; à )eur face ppstérieure ou interne* An rebord dç ces paupières, la peau dégénère en une membrane muqueuse nommée, la conjonctive ; celle-ci
(70) mérite en effet ce nom ; car, après s être repliée derrière la peau des paupières , et avoir tapissé la face interne des tarses, et une partie de celle des muscles palpébraux , elle revient sur la partie antérieure du globe de l'oeil, qu'elle recouvre jusqu'au point où «'insère la cornée , c'est-4-dire qu'elle se termine à Couverture circulaire de la sclérotique : elle sert donc de moyen d'union entre la peau et le globe de l'œil, l^ couleur de cette membrane est blanche dans l'état de santé; mais on y distingue toujours quelques vaisseaux.
Derrière la conjonctive , à l'angle externe de Tœil, et dans une petite fossette osseuse , se trouve une glande que l'on appelle glande lacrymale; plusieurs petits canaux , qui résultent de la réunion des vais* seaux ex:créteurs beaucoup plus petits de cette même glande , s'ouvrent sur la conjonctive , et y déposent l'humeur sécrétée par cet organe. Cette humeur lubrifie leâ deux surfaces de la conjonctive qui se correspondent, ainsi que la face externe de la coi^oée* ËUe est destinée à faciliter le glissement des paupières çur le globe de l'œil : de plus , la glande lacrymale a des sympathies qui la rendent très-remarquable.
Mécanisme de la'n)ision.
Tel est en général l'appareil de la vision , dont l'action locale et les nombreuses sympathies méritent toute l'attention des médecins physiologi^es. La lu-
(70 miere est le stimulant naturel ^^roprie à la sensi*hilité du sens de la yu^. Assez d'autres ont relaté les phénomènes mécaniques de la vision (i); c'est pourquoi nous nous bornerons à étudier ce sens sou# le rapport de la yitalité, parce que c'est celui qi4 of&c le plus d'intérêt au médit^cin qui cliuerche danp la physiologie l'ej^plication des phénomèaes patlHhlogiqueç.
Nous examinerons d'abord les phénomècies loçau): de h vision^ c'est-à-dire ce^:x quî ont lieu dai^s l'a^ pareil du sens; plus tard, nous suivrons les résulrr tats de la sensation dans le corve^u çt daa$ le^ dj^ férens appareUs de récpnomie*
Phénomène^ lomupç de la ^vision» iSympathie^
<)a trouva dans la il^nctioa ^ la Tïuk pkiSMBon syn^^ictUiies quij quoique ayaid: le dentne .Gémbral dm peraçption pour întea^ia^diaka^ 36 0iaaif estent Asan^ mûi^s dafL^ ^'apjp^eil ^liie iMuscveiloiiS'd'fixaHiiiidçi JUf luiiiiè^, ps^TiDie^uesur l'ebqmtisikia^ceosîtivie^qiti ç&t larétine, y i^odïlit uii<^:istii»iilattQ!ik d'où'MH saltent4e^ s/mp9A)i)9pp0^gaiuqttes:etdfissyimpadi^ ?niin^s. lé^ .{^-fpu^es •sont , le ardtnicifiseixiant ide ^4)nvm*^^c ^f pilliMl^ .^ r^ugmstofaitibn lAsdflfworë^
•). '!'Jl!i
( 7^ ) tion des larmes ; les secon4cs sont les mouremens du globe de l'œil , exécutes par les muscles propres de cet organe^ afin de le diriger vers les corps lumineux^ ou de l'en détourner, si la lumiçre est trop vive ; et les mouvemens des muscles palpébçaux , qui partent de la même source , puisqu'ils sont destinés à rapprocher les paupières , si le faisceau lumineux est trop dense , ou bien à les écarter, si la lumière est faible ou rare. Ces quatre sympathies dépendent toujours de la même cause ; elles sont déterminées par le centre de perception, puisqu'elles n'ont jamais lieu lorsque le cerveau est engorgé , et pendant le sommeil , qui peut , comme chacun sait , laisser les paupières entr'ouvertes, et permettre l'entrée des rayons lumineux. L'instinct seul y préside dans la plupart des cas, ce qui veut dire que le centre de perception les met en jeu sans le concours de la volonté , ou même en dépit de cette faculté ; mais ces sympathies diffèrent entre elles en ce que les deux premières , c'est-à-dire les érections vitales de l'iris et de la glande lacrymale ne sauraient être modifiées par la volonté ; tandis que les deux autres , qui sont des mouvemens musculair^es , sont exposées à cette modification; mais c'est sous condition, de la manière suivante . Si la lumière n'est pas très-vive , on peut se dispenser de détourner le gh>be de l'œil et de fermer les paupières I mais si elle l'est beaucoup, la vplonté n'a pas le pouvoir d'empècher ces mouvemens. Même observation à £ure lorsqu'un corps étranger, appliqué sur la conjonctive , y détermine
(75) de la douleur. Les muscles oculaires propres et les palpébraux sont donc, avec l'inàtinct et les facultés intellectuelles, dans les mêmes rapports que les muscles inspirateurs. Lorsque l'instinct n'en a pas absolument besoin , la volonté peut en disposer ; dans tous les cas contraires, ils sont soustraits à son influence.
Toutes les fois que l'on observe des muscles soumis en partie à la volonté et en partie à un sens , soit interne, soit externe, on peut être assuré que ces muscles reçoivent en même temps des nerfs cérébraux et des ganglionnaires. L'appareil oculaire est exactement dans ce cas : des ganglions qui font partie de la chaîne du grand sympathique se rencontrent derrière l'œil, et fournissent des ramuscules qui entortillent les artères de cet organe ; d'autre part l'on y trouve des filets qui lui viennent des paires cérébrales, et surtout de la cinquième.
Comment les phénomènes locaux de la a)ision
dégénèrent en maladie^
L'excessive stimulation de la rétine peut y élever réfection vitale jusqu'au degré de l'inflammation, ou épuiser son action organique , et la jeter dans un état de paralysie. Plus souvent les effets de cette surexcitation se développent dans les tissus où s'exer*? cent les sympathies organiques de cette expansion sensitive. Ainsi l'iris, la glande lacrymale et la conjonctive sont quelquefois enflammées par cette cause ,
%»tdk ^ëttLt^i^tiX.4^ârgiïéè. Vée dàhi tâï tfe ces tàsdus , YifA&anhéîi&n pent enttaili^t* txnis les antres , di la prédfi9]^itioa mdÎTidiielle fa-vtï^rise ses progrès. Là pâthôlègie feftsi coânattf e le» ffiésitynbi^ qtte produisent les- phlegmasîes dont il s'agit.
L'oeil , lông-*emps soustrait k Knfltrence de fe lumière ordinaire, mais fortement exercé par là. votenté, acquiert quelquefois vtïte excitabilité si grande, qM Ton parvient à distingner les t)bjets à l'aide du petit iiombre'de rayons lumineux qui pénètrent cfems itê hevL% obscnk's; d'ans ces ta&y la pupSHe est toujOnrs ftwt dilatée , ^t l'iris perd qudquefois la feculté érectilfe an point que, si les yeux sont rendus a la lumière du jour, la pupille ne se resserre pins, et cette disposition, jointe à l'extrême susceptibilité de la rétine, produit une cécité à laquelle il est souvent difiîcile de renfiédier.
En effet, à Tinstar des corps carerteuit de la verge , l'iris a pour base un tissu fibreux ; ce tissu est disposé en lignes qui , de tous les points de son insertion à la sclérotique convergent vers l'ouverture dite la pupille : ces lignes , que l'on peut considérer KSomme autant de petits corps caverneux, tendent perpétuellement à la contraction, et ne peuvent fifalonger, s'avancer vers la pupille, et la rétrécir tpie par l'afflux du sang que l'influence sympathique "fe la rétme appelle dans les capillaires sanguins i|ii ite contiennent. Or, si pendant long-temps f érection n'est point excitée dans ces petits corps , leur tissu Sbrenx fiait par perdre son exteosrbîHté ; et de
(7«) mfane ^pte le fiii» qtii est re^ âàm nhé^ \wp long]M inacttioay ils derieftnetit impmpf es & k fbnctiba pour Ift^ewlle ils av&ieât ëté destinés.
Eiilia^ jioar BOUS résumer^ Tteil iMp «iteite s'emibmme et oé §e saiienikinnie > s'engorge et se dësorgamse dans lotHB bcè tissus r l'œil qui reste Sans exercice se dessèche, se roidit, s^ flétrit et s'afikisse. Telles sont les cMÉses ifes âffi^ctibnià dfe cet bt^ane ^ coûsfdé^ rees d'une matiière ittdépèndaMe de Finihietite des prifiGipann viscères ; teâis tes ii^itàtianis qtk'îl contacte par FactiîDii ê!^^ lumière trop àctK'te , Sont susceptibles de se txtifi.^wrreflre à ces d'el'niers , et spécialement au cerveau. L'air extérieur peut oâtenser li CDngoactive par les tm>léctiites cpi'il tient en suspension c teHeS SôAt certaines poussières minéfale^ , les acid^is e» tiapenr, là fumée, un sable fin, ïfeS mxasitaes de Certains bi^otrillàrds , rammoniaquë eia était dVxpaj»sion , im acide qnî s'erhale des fourmilières, ete* Il 5pe\!it en résulter tles phlegmasies aiguës, et des chronique^.
PhéwmèneJ^ sympaShkfizes de la vision (fui ^e déçeloppemhons ût F appareil oculaifb.
Il nous paraît '«diffîciie â.'èxpKquer ta sfensation qui résulte de la stimukftion exercée "par les Tayons lumineux sur l'expansion sèfnsftive appelée rétine. Aussi n'enireprendrôns-ttons point d^ nous en rendre raison par les lois toutes mécaniques de roptîque; je veux dire, -èn's^ippcjsant ime image figurée snr la cho-'
roide par le faisceau de lumière parti de chaque ob« jet k ainsi qu'on Tobserye dans la chambre obscure. On ne saurait nier que les rayons pénètrent par la pupille; qu'ils éprouvent diflférens degrés de convergence et de divergence en traversant les milieux transparens de l'œil ; qu'ils tonibent en faisceau sur la rétine ; mais tout cela ne nous semble pas expliquer les nuances infinies de la vision. Ce qui est bien p;rouvé^ c'est que^ par suite de la stimulation exercée par les rayons lumineux sur cette expansion nerveuse , une perception a lieu dans le centre cérébral : or, cela nous suffit pour procéder aux recherches qui font l'objet de ce traité.
La sensation est rapportée aux corps d'où sont partis les rayons lumineux , et lès actes' qui en résultent sont toujours en raison des rapports qui existent entre notre économie et ces mêmes corps. Lorsque le centre cérébral et l'œil ne sont point malades, on juge constamment de la même manière sur la couleur, la forme, les. dimensions, les distances respectives de ces corps. On exprime ces jugemens par le langage d'une manière claire , et la mémoire peut reproduire ces jugemens toujours avec la même clarté. Voilà la partie intellectuelle ; mais ces différens corps, dont le sens dé la vue nous a fait connai-' tre l'existence , sont plus ou moins liés à nos premiers besoins par des rapports éternels , immuables , et c'est en conséquence de ces rapports que nous sentons de l'attrait .pour les uns , de l'aversion pour les autres , et que nous restons à-peu-près indiflféren»
( 77 ) pour quelqtiefr-41118. De là la différence des actes qui soDt difitennines par la volonté , k roccasion de$ perceptions qui nqos parviennent par le mo^en dn sens de la vue; mais comme tout cela se rencontre également à l'occasiML diss seniuiitioÂs que nous prdctirent les autres éens, je crois devoir renvoyer Tes* développemems que je niie ph>pose de donner après ia description dès organes^ qui- en sont chairs. ' ' '
SECTION QfJATRIÊME. ^
Sbns àe Vaudiîiùn.
11» insià IMB l'audition. Quelle que soîl la délibafeessèdu sens delà vue. celle de iWiê est encorei.pkis grai^de ; on à vu quelles précautions rsilteurfdèS'cM^s^ a prisée pour sousfcï'àîré rexpmaiôn sensiltive de Fdeil à toute autre itiflueiicë excitante qu'à celle 4^s^fetyOns lumineux : toutefois ces r^yfohij ârriVeàt jù^'àiï *eiis 'fcd - mêïWé? ' ^et se perdant' dtt» ksûb^t^tfeé d^'k ch6rd2ae:' ; '^^'^ n n'en est plus ainsi f»tli^ te sens dé rdille^ "i 1^4ïr, son stimldanibpropiiè/ ôb pài^iént pas jusqu'lîla Inatièi:%neTivéuse'dére3lpâ(Éeâ5«'ac6ù^^ cètlée éx«
panmoa; bqaiiiedup {dtt#^éHeaté^ plus itiblle^ <^ue la rétine^ di resscbâilant ^exàttêmént k ik {itilpë cérébrale/ qe ^reçoit qu'un â^i<te»ient qtii lui 'é^ t*ié<]Siîimumqûév npnlp^ip par tWhlI-^éiâ^ mài^ ï^'à^ des tissus qui la d^suden^^è ^léln 'aëc^s'imrnediiat; jLa portionmidle du nerf acoustique ^ la seule qurl préside
I. Physiol
( 7« ) à la sensation , car la portion dure n'est qu'un nerf analogue aux paires cérébrales destinées an tact généra et au mouvement musculaii>e ; la podion moUe du nerf acoustique est placée dans l'épaifiseur du plus dur de tpus les os. La partie du temporal qui porte le nom de rocher, est creusée ^Uns $on intérieur de plusieurs cavités communiquantes ^tre elles , et que l'on connaît en anatomiq sous le nom de limaçon , de canaux demi-circulaires et de vestibule; elle s'y trouve dans un état d'exteème molle^ ; sa couleur est blanche comme celle de la pulpe cérébrale qui est disposée en lignes ; elle baigne dans un fluide gélatineux ^ et la membrane qui la sépare des os et qui secrète cette humeur, loin d'avoir la consistance du tissu aréolaire qui fournit >et contient les humeurs de l'œil, est si té^ue. que les ahptomistes ne sont, ppint p^venua à la disséquer. Q en jeât ainsi des vaisseaux sfiqguins de cett0; expanisîon nerveuse ; de sorte qu'il est impossible d'y apercevoir autre chose qu'une matièire , nerveusç à l'état dèmi-fiuide^ mais que l'on conçoit comme organisée, av^* Un peu d'aïbuppue. ou de gélatine ^b?^*
Le v;estibule est le ppint de réunion des deux rampe^s^^u limaçon et 4^$^;C^'aux4emi7cireulaffre6. Une inembrane fibreuse (si^n€iJmnènt|éhstiquë ferme ce yestibu|le du côté qui cpri?es|)ond.a 1»^ cavité de l'oreille ^aoyenne , «t eqaj^^ OQrps^angers, de quelque p^Jojrè qu'ils p4i$$^'i^t être i, ^ecpéaétrep jusqu'à, la, macère neryçj^Sje a^ustîqué. ; j ;. : \'.\'
^ La cayité de l'oreille mojreune, ditèaiissilai ciaiisse
( 79 ) du tytnpan, est également creusëe dans l'éfiaisseuf de ros'deS'teiiq>es;f elle contient de l'air ^ qui lui parvient pair, un canal skné à* son côté interne , canal ccMnmuBÎqHant dans l'arrière-boache > et auquel on a donné- le nom de trompe, attendu qu'il se termine par une ^ouverture évasée que l'on a comparée à la grosse -extrémité de cet instrument. A son cèté op-< posé ^rla :cayité osseuse du tympan présente une-ou* verture qui conununique.ovec le conduit auditif éx-> terne ; mais > dans l'état de yie ^ cette ouverture est bouchée par. une membrane^ élastique comme celle de Touverture qui. correspond au vestibule. Enfin unesquatrième ouverture ,> pratiquée à la partie pos^ térienre etân£étieure> correspcmdàdes cellules <ii;eu^ sées dans .la portion tmastoidîeimé du temporal : celle-ci n'est point^bouchée , imâis les cellules qui lui corre^Kmdent. n'ont aucune communication avec (extérieur; de sorte que »la. caisse du tymipan n'est onyerte à l'air ambiant >quei par le.condûit/qu(>se termine <iaiis l'arrièret^bouche , xm trompe d^ Eus* tache.' : . \ ., - . ". • .'. .^ , " • ;•,:... ï . ' On resmâpque^ dans eetlie caisse les osselets de Vouïe, qui.sont an nombr,e>de quatiie^et qui Sjont désigaés .par^ les iion»s>d'atri^^ dB'marteaWj d'e»^ clume et'dkdéntisulaire^ih^onnéni^une espèée d^ chaîne qui fiait conunûniquersla membrane 'do 4ytri^ pau areci celle de hifené^eiof^e qui doi»;^e^ diasslë labyrinthe. L'étrler est appËqoé * sur Ja preiîhfiépe > Teoiclume sur la scScoiEule^'lè^^npiarteau^et Vcls^iletil' ticulaire sont intemiédiaires; Des nlkuscleB :di(kM)4kés
d'une part à ces osselets , et de l'autre en diffétfeiis pointe l'es temporal : le tout est recouvert ou enye-* k>i^ par une infembrane qui est la oontinuation de celle de l'arrière-^bouclie , et que^ par cette raison r l'on a rangée dam la classe des muqueuses*
Telle est l'oreille interne : l'extenïe se compose d'un conduit qui commence à la membrane du tym^ pan^ et qui s'ouvre à l'extérieur^ sur les parties latérale^ de la tète, par une vaste expansion cartilagino* memlnraneuse ^^\ée le paçUlon de VormUe* C'est une espèce d'entonnoir, dont la forme varie dans les différens animaux. On connaît celle qu'il offre dans notre espèce , et je ne m'arrêterai point à sa description. Le pavillon de l'oreille est recouvert par la peau; mais^ à mesure q^e cette envèIo{^ s'ea^ fonce dans le conduit auditif extame ^ die. s'amin-^ oit de {dus en {dus, et finit par î revêtir à^peu«*près les caractères des membranes niuqaeuses;
On voit, par ce> qui vient d'être^ exposé, qoj^ 1^ trompe d'Euatache et le conduit auditif i sont &its sur le même modèle, puisqu'ils consistent l'un et l'autre dams des canaux dont la petite extrémité correspond à la caisse ^ et la grosse qni a'ouvre à l'exté rieur, est terminée par dés oixverturèsévasées. Ce** pendant elles diffèraïKt en ce quela cavité dé la trompa d'Eustache pénètre- Ubrement jusquei dans l'oreille interne^ pendant que la oc»nmuxdeàtioh du eonduit auditif est interceptée par la membrane du* tjmpAi- Toutefois cette disposition nr'est pas^ nne condition eiwentielle pour Texeiïcice du sens.; car bien souvent
la trompé d'Eustache est oblitérée ; et si l'audition est abolie par cette seule cause, on peut quelijuefois la rétablir en procurant l'accèsde l'air dans la caisse par la perforation de la membrane du tympan. Ces deux Conduits ont donc des fonctions analogues, et peuvent se suppléer jusqu'à un certain point.
n résulte encore de là que ce qui est essentiel pour l'audition, ce sont les cavités réunies que -l'on désigqe par lé mot de labyrinthe ^*pmsque c'est eo. ce lieu que réside l'expansion nerveuse du sens qui nous occupe.
Mécanisme de l^ audition.
En e£Fet , tout le reste n'est qu'accessoire , l'air, dont les molécules sont agitées par les vilnrations des corps sonores , est recueilli par le pavillon de l'o^ reille, et réfléchi dans. le conduit auditif; la mém«brane du tympan en est heurtée ; l'ébranlement qu'elle éprouve en détermine un autre dans l'air^ qui remplit la caisse, etprovo<j[tte la contraction des mus^ clés des osselets qui sont fixés , d'unepart , sur ht memr brane du tympan , et de l'autre sur celle de la fenêtre Ovale. La secousse qu'éprouve cette dernière retentit dans le vestibule • et de là dans toute l'étendue du labyrinthe. Enfin le nerf acoustique, qui partage cet el)ranlement, le communique au centre cérébral d'où résulte la perception qui constitue l'audition. Telle est l'explication des physiciens; ils ajoutent que l'air contenu dans les cellules mastoïdiennes concourt à la perfection du sens en augmentant
les ylbfàtionfi qui vont heurter, la fenêtre ovale.
Quoi qu^il en soit^ l'audition peut s'exercer* indé* pehdamment de tous ces accessoires, puisque certains animaux manquent «décaisse du tjmpàn>,puisque l'audition peut avoir lieu chez l'hoBime malgré la perforation du tympan et la destruction des osselets «^ puisqu'enfin les enfans chez qui les. cavités mastoïdiennes ne sont pas encore développées y entendent aussi bien que M^ adulleSé Peut-être que ces cellules, dont l'étendue s'accroît avec l'âge*, sont nécessaires pour Suppléer, en augmentant la force des vibrations , à la roideur de la membrane qui pro* tége le labyrinthe , et à la diminution de la sensibilité dunerfacoustique, ^ • ' .
Chez tous les amxqaux qui ont de longues oreilles^ celles-ci se dirigent du coté d'où vient le .bruit, ce qui scoute beaucoup à la finesse dé l'ouïe en ramas-^ sant'et concéntrant^dans le «conduit auditif :une plus grande quantité d'air en état de vibration; mais l'homme est privé de cet avantage , auquel il ne peut suppléer que par les cornets acoustiques artificiels.
Commmi Us phénomèik^s locaux de l'audition
dégénèrent en maladies.
Un bruit trop considér^Jble , en irritant vivement l'appareil auditif, peut y développer des phlegmasies et des hémorrha£:ies , ou bien il occasione , sans rintermédiaire de ces affections, une .désorganisation dans la pulpe du nerf acoustique ; d'où rés^Ue
une paralysie qui jH^odiiit la surdité. Lorsque la sensibilité des organes dont il s'agit reste augmentée à la suite des cbmmoti6i:is extraordinaires , on a la perception .d'un bruit continuel , insupportable ^ et Ton porte de faux jugemens sur la nature des corps qui modifient lé sens de l'audition.
La perception qui résulte pour le centre cérébral de l'ébranlémient du nerf acoustique nous donne les idées du bruit, du son, de la parole, du chant, de la musique, qui ne sont que les modifications d'un phénomène umque. Ces idées sont plus ou m#ins claires, selon la nature de l'objet qui a déterminé les vibrations de l'air, parce que nous rapportons toujours les sensations aux corps extérieurs qui en sont la cause, et jamais à la modification de nos organes sensitifs. Lorsqueles sons nous donnent des idées claires, nous pouvons les communiquer aux êtres conformés de la même manière que nous, avec la même clarté, soit par la parole,, soit par le chant, soit par la musique. Nous Êdsons même parvenir à nos semblables , par l'intermédiaire du sens de la vue, en nous servant des caractères de l'écriture , des notes dé la musique , et du geste , une partie des idées que nous aTons reçues par le sens de l'audition ; mais il en est Beaucoup que. nous ne saurions transmettre. Ces différences dépendent uniquement de l'organisation du cerveau ; le sens n'y est pour rien : la parole est entendue et répétée par les hommes qui ne sont pas. privés du sens de l'ouïe , parce que tous sont doués d'une organisation cérébrale propre à leur procu-^
(-84) ret des idées diures sur cet objet. La musique, considéré^ comme bruit, est aussi entendue par tous les bommes; mais elle ne fouroiit des idées assez dâires pour être reproduites et communiquées qu'à ceux dont le cerveau est organisé d'une manière appropriée à ce genre de sensaticNds* Il en est ainsi d'une foule de bruits qui ne nous laissent quQ des idées confuaeis ; par exenaple , de la voix des animaux , dont les ac-* cens ont rarement , pour notre intelligence , une va«leur bien déternûnée , quoique nous les entendions à merveiUe^ Que l'on nous parle une langue étrangère p elle n'est d'abord pour »ous qu'un vain bruit; mais , comme elle représente des idées analc^es à celles de notre propre l^uj^age, nous nous habitu^nas bientôt à y associer ces i4ée$, tandis qu'il n'existe aucun moyen de nous en fiûre attacher d'absoluraent analogues aux sous partis des di^«s animaux. Nous n'acquérons sur ce point que d^ notions plus ou moins approximatives, et souvent plus bjpothétiques que réelles : il ^n est ainsi de plusieurs autres bruits,
Voilfi pour la partie intellectuelle : quaiat aux rapports des sons avec le j^u de nos organes , nous y trouvons des phénomèi^es ainalogues aux rapports des autrçs sens ; c'est pourquoi je les renvMe à la suite de l'histoire dç tous lë$ s^nsr *
SECTION CmQUIÈME.
Du sens de l^odorat.
Structube 0IJ SENS DE l'odôrat. B «st.{dacé dans une portion de la membrane muqueuse supérieure qui se déploie dans les fosses liasales et dans les sinus maxillaires et frontaux. Cette membrane repose dans toute son étendue sur des tissus osseux ; elle est riche en vaisseaux satpguinsy en substance nerreuse et enfoUicules muqueux. Un nerf considérable Vient s'y plonger en trayiersant Tes ethinoïde par un grand nombre de filets blancs et pulpeux ^ après avoir parcouru un court trajet dans l'intérieur du crâne au-* dessous des bémispbères c^â>raux : il la met ^i correspondance avec le centre de perception.
Le ne2 j qui foripe une saillie si remarquable au milieu de la fistce ^ lui sert dé protecteur^ et modifie, par les muscles 4ont il est pourvu , là colonne d'air destinée à produire la sensation.
La nature amuljtiplié la sur&cè ou réside ce sens , eu plaçant daos l'intérieur de la &ce de petits 09 roalés en spirale^ que l'on appelle les cornets. U en est d'autres, creusés de captés anfiraçtueuses > qui concourent au même but, tels q\ie les maxillaires supérieurs et le frontal f un autre enfin, qui est l'ethmoïde , est sillonné de plusieurs enibncemens , et forme le sommet de la voûte olfactive. Plus cet os,; et surtout les cwnets qui sont situés au-4essous , ont
d'étendue ^ plus le sens a de finesse , comme on peut l'observer chez les animaux herbivores, et, parmi les carnassiers , chez les chiens , surtout dans la variété que nous employons à la chasse. Comme les cavités olfactives ne se développent que par les progrès de l'âge, les enÊins ont l'odorat beaucoup moins actif que les adultes.
Mécanisme de Vodorat.
L'odorat nous met en rapport avec tous les corps^ placés à une certaine distance du nôtre, pourvu qu'ils- soient susceptibles de laisser échapper des molécules que Ton appelle odorantes. U^iv se charge de ces molécules, et lorsqu'il est attiré vers nos poumons par le mouvement de l'inspiration, il les dépose, en passant par les fosses nasales, sur la membrane où réside le sens de Todorât.
Pour que l'odbration ait lieu-, il est nécessaire que la membrane des fosses nasales soit humectée de mucus; mais îL ne faut pa& que ce liquide y soit en trop grande quantité : quand les narinies* sôht désléchées ou farcies de mucosités , la sensation est presque nuUe. Il parait '^donc que les corpuscules odorans se mêlent au mucus, et sont , par cette humeur , appliqués sur la sur&ce de la membrane où se fait la sensation. Cette opération n'est pas , à beaucoup près y aussi prompte que celle qui nous procure les sensations:^e la vue et de l'ouïe : il faut toujours un certain temps pourqu^elle ait -lieu ; etméme; pour se la procurer, ^on ^est souvent obligé de faire
osciller l'air à plusieurs reprises dans les fosses nasales , en exécutant de petits mouvemens successif d'insjnratiQn et d'expiration ; quelquefois aussi l'od(»*ation ne se manifeste que plusieurs secondes apr^ès que l'air, chargé des molécules, a traversé les fosses nasales , ce qui dépend toujours de la même
I cause.
Comment le sens de F odorat peiu devenir malade en exécutant ses fonctions*
L'irritation exercée sur la sur&cé olfactive peut être élevée au point d'y développer l'inflaiiimation. Son premier effet est de rubéfier la membrane , et dy exciter la sécrétion muqueuse. Ensuite, par sa prolongation , elle y produit un état de sécheresse et de chaleur qui peut dégénérer en phlegmasie. Ge sens, à force. d'être excité, finit aussi bien souvent par. perdre sa .finesse, comme on Tobserve chez^ceux qui font i^age du tabac : ils deviennent msensiblég amc odeurs moins fortes que celles de la' substance à laqueUe ils sont habitués. Lorsque l'on s'est exercé pendant quelques heures à flairer des substances aromatiques , ainsi qu'il arrive parfois aux personnes qui étudient la botanique, l'odorat s'émousse, et ne reprend sa finesse ordinaire que par le repos.
L'odorat nous procure différences espèces de notions; il nous donne l'idée de la propriété nutritive des corps; il semble nous mettre en rapport avec leur composition chimique, Jandis que le.f^ctetja
(88.) vue ne noas foat ccmnaitre que leur surfeice; il fournit peu de matériaux à rintelligence ', puisque nous n'en tirons pas des idées claires , et que notre mé-^ moire ne saurait nous les retracer comme celles qui nous sont fournies par les trois premiers sens. Aussi ne pouYOns<^nons transmettre ces idées à nos semblables. On reconnaît une odeur que l'on a déjà sentie; mais^ lorsque le corps qui en est la source se trouve, absent^ nous fistisons de vains efforts , soit pour nous la retracer^ soit pour la ùite naitre chez les autres par la voie du langage ou par, celle des Caractères. Mais si le sens de l'odorat exerce peu d'inflœnce sur Fintellect , en échange il est associé par des rapports trèsHremarquables avec les viscères> surtout avec ceux de la respiration et de la digestion. Dans notre espèce , il a peu de correspondance ave^ les organes génitaux , tandis qu'il les modifie d'une manière très-puissaate chez ^ùsieurs animai de la dasse des mammifères. Ces ra|^)orts sont la source d'un grand nombre de phénomènes w l'on trouve des x»uses de maladies. Nous les exffioiinerOns aVec ceux des antres sens.
SECTION SIXIÈME
Du sens du goût.
STKTIGTliiiE DES ORGANES CHARGÉS DE CE SENS. C'eSt
dans la cavité de la bouche que réside la portSoii de membrane muqueuse qui est chargée de ce sens. La Itogué en est le siégé principal ^ et les ner6 qui le
(89) font communiquer avec le eeatre de reladi&n , ressemblent à tous Ceux qui sont destinés à la sensiln*lité générale et an mouvement musculaire. La Imr* gue est^ ainsi que les doigts^ munie de nombreuse» papilles, surtout à son extrémité* Élle^ sont ici comme partout ailleura , composées de Substance nerveuse et de capillaires sanguins.
La langue ^st un tissu charnu dont les musdet ont leurs attaches en arrière aux apophyses styloïdes du ianpoaral; en bas, à Fos hyoïde; en avant, à l'os maxillaire inférieur : d autre part , «Ue communique par des bandes musculaires , dites les piliers du voilé du palais, avec les os de ce nom , et par d'autres aVec le {dtarynx. Ï31e a des faisceaux longitudinaux pro^ près, des transverses , des italiques, etc*, qui dépendent des musclés précédéns. Cette dispœitioii: vrâi*^ ment admirable lui donneia âiéuué d'être jporféer^i avant , en arrière, en haut, en bas , vers les cètéi; d'être alongée et amincie' lorsqu'elle es£ entraibéë hors de la bouche;. 4'^tré raccourcie et gonflée de manière à former une grosse masse qui -^.porte en arrière et en haut , et s'appuie sous la voûte palatine; ea un mot , d'exécuter -des mouvémens danfs touK les sens possibles. Le tissti musctileiix de la langue «st sons la dépendance du centre cérébral, et]|L:irdknilf peut en disposer tant que le besbîn dés vâcèrss n^j apporte. pas d'obstacle trop puissant.'
Les parois des joue» qui sont en contiguité âveelsi lai^ue^ et les lèvrer qui sont placées att-^ehors'«hp la douUe arcade dentaire ,. soiiyt fermées par defe
muscles recouverts de la peau , et entremêlés d'utt tîssti graisseux à : réxtérieur^ tandis qu'àFintërieur ces parois sont tapissées par la mendbrane miuqtieuse qui embrasse aussi la langue. Enfin le voile du palais est encore un tissu musculeux qui forme la séparation entre la houche et le pharynx ^ et quî^ dans ses parties latérales^ contient une grosse glande placée entre les. deiix bandes charnues'^: dites /ef/^/Z/er^^ Ces faiisceisiux , fixés par leur extrémité supérieure aux os du palais ^ vont se perdre dans les parties latérales de là' langue > qu'ils attirent versla région supérieure de la^ bouché 9 ainisi qîie nous Tavons dit«
' .Les muscles dès parois buccales sont ^assujettis, comme la langue ^ au centré de'perception; mais il n'ien est pas exactement ainsi de ceux qui formant le voile du palais \ aussi reçoivent-^ils des raiiïeaux de certains ganglions . du grand sympathiqiie, qui en fournissent également au pharynx et aux sens de l'odôint'. >Ces ganglions , fort petits , communiquent avec ceux qui donnent à l^appareilde la vision, et même ^ec les filets qui péi^ètrentdaiis la cavité de Torêille interne. " ./ : - 'r .• i > ' " ' * ''^
) Je ne ^pafle pas des; vaisseaux defres'Qifférens appareils (sensiti&'> car'ils n'jofjËr^t 'aicuné'Femitïqtie physiologique! particulière. En efifet^ii/in^porte fiwrt gëu ;anx fonctions' de ces organes par quels! rameaux artériels arrive leur sang : il siffît. qu'il s'en' tïocfvc dkns.les vaisseaux voisins.pour: qu'ils puissent appeler dans leur tissu cslpiUairela qviablifeéeixigé^p^ leurs érections vitales : or^ perbonàe'^n ignore que
( 9» ) les artères torotides^ qui isont très^près du cœur^ en fournissent abondamment à toutes les parties de là
Êice.
Mécanisme du sens du goût: Sympathies de ce sens.
Lorsque les substances alibiles.ont été reconnues par le peintre au ndoyen* des sensations ^e lui ont procuré les autres sens externes ^ il: ordonne l'appréhension^ et les alimens sont présentés. Le sens de la dégustation est' réparti; d'une ' manière difié^rente dans les diverses, régions ide Tappareâ Bticcal. Les lèvres jugent .surtout de la température; {dus sensibles à la dtaleur que l'intérieur de la bouche^ elles ne laissent pénétrer, si elles sont consultées , que ce qui est incapable d'offenser cette cavité sous ce rapport. La pointe dé la langue^ douée de papules non^breugps et ttsè^-déUcates , est le' prindipËfcl organe du goût : le. palais concourt avec elle' à sa*-^ vourer les alimËeus* et/surtout les boissonâ^' Celles qui flattent lu sebs r sont : ptessée^ iorteméût par 4a langue sous la yoi^é palatine;^ Si l'akmiebt eât'iiqAidtf et agréable i U;est Hentôt.ingBréirs^ocstrsoUi^^^k^ ceu^e d^ ^ercQpt^o»Je^pix;9nièbeipa!v le oonooâPS des mus$jbes)de l^,UngiM[> dés lèvnes; deà >pàromhtÊCûsieh dan^) tQHt^g> le^ mgians d&ilai'fcoa^ à ^sÊd^^-4es iiûEiâ^^
nécessaire pour en opérer la division-^ qui^dit^pi^jM! des ]3a^s€^;d&.t]ta;'mâ9koirè inf^'iàéure; liii^tbbnt solide oepiHKmi^È .d'Abonij^'une^^^ coîii&ise^;
aqs^tôt .qu'il ést,jTituré , il se pënètrà de salive ^ et l|t dégustation ^yiant plus fine ; mais bientôt cette double opération change la nature de sa saveur^ et les mouvémens co-masticateurs tendent à approcher l'aliment du voile palatin. Si celui-*ci ^ dont le point le plus sensible réside dans la luette ^ le juge apte à être avale I là déglutition est exécutée; si l'aliment répugne à la . sensibilité du voile • du palais , il est soumis, de nouveau à la masticatioii , ou même il est rejeté^ Le voile du ]^alais est donc lié avec le sens ga^ique par des rapports plus étroits que le reste ideJiabQÙcfae : :àus^ conserve-t^bn souvent dans cette cavitételle itubstance que l-oii ne peut se déci- ^t à ibgérera caute'de la'^en^tion pénible et pi<lUseuseqa'eUeoccafflone,en s'approichàiÊlt de l'isthme du gteier.
On refrouVe^ donc dans lé sens du goût les deux ordres de sympathies qiii ont été rettiâbriqtiées dans ce^pid^^la vue; En effets àiroccai^ion de la dégustat^on^'on ob^erte> i."* lès sympatbfes exercées' sur les follicules mu^ueùx et sur les giâ|idés salivairesi d'(>ù r^ifihix du itfuâus et dé la s^V^e 9 oé phénomène <tft ^ ptarement i orgàmqne ^ ■^i'' kjirmpadiiés etèrcées Wt les. jQwacleé derla lân^e^ des> p^t^fe^bûtirad^^ ^ de^ éleivlLtéars .de^U m&cloii^e .ifi$|f9i^ii^J€éâdH;i VjmtiJUieu queipar» riiitermedîâ;^ A^ cedti^è^ céré^ Wl^iet ^rentrent pas^ cbnsëqHgfi^ âans lest |Jltâio^ 49^èae$'d6ielatîéh« i ^v) - '^i 1
, . Attentif auvi îèiînidssions qùe^otkt 4b *tÉmttie& sur X^i^SémMM r^ons de la bondée, te'CeMSe'&it exe-
(93) cuter tous les mouvemens, dont nous avons rendu compte > en vertu de ces impressions ;. mais s'il \îeat à être distrait paf d'autres stimulations 'y il suspend ce travail. Lorsque lappetit est vif ^ ceïte distraction est plus difficile; à mesure quil dinoi-*-. nue, elle devient plus aiséq* L'habitude finit par nous procurer la faculté de ntiacber et d'avaler' jsans que noi4S> soyons obligés d'y arrêter f<Mi;efriént notre attention ; mais il en fai|t toujours, un .peu. Q: en est y sous ce rapport, des lAusclës masticateurs comme des , locomoteurs ; ils -qq: peuvent se mouvoir avec régularité que par la volonté expresse de l'individu. Il est bien vrai que l'instinct, sèUîcite par l'appétit , qui a son siège dans l'estomac , tend continuellement. à détermii]^er la volonté; mais- cet instinct ne devient le maître absolu des muscles masticateurs comme des locomoteurs, que lorsque la volcMité a pQrdii ^(m influence sur eei^ orgaaes. Dans ce cas , If incit^nct peut 6n disposer ;. c'est ce.qpe l'oer observe dur^ot le s<Hmneil, dans: le délikre* des^ pUe^asies asiguës partagées par l'enc^n^e, dans les inritatidki^ qérâbirâles qui prodoisent J&b convul^ sions épileptiq^bes, hystériques et autres semblaMbesw U plu^ aottvent alqrsi les mobvdmens naiESOuIairefi^ slont jff réguliers ; n\ai& ils peuvent auisi paratti^ xé^^ guliers, puisqu'on, voit les sontnambules eilesdé-^ lirans ikialri^her^ rép&dr lés actes de leur profession dont ils avaient l'habitjide^ simuler Fa^préfaenision , la xmstitajtiot^^ la déglutition, -ef. tenir les discours relatif aux aotes qne ces malades croient exécuter.
I. Thysiol
Dans tous ces cas^ la volonté est en action^ mais elle agit sous Finfluence de Tinstinct; et cet instinct est l'expression de l'irrîtation dès viscères qui parvient au centre de perception et le domine dune manière exclusive- Aussitôt que les irritations viscérales sont apaisées , le moi reprend sa liberté, et n agit plus qu'en conséquence de la réflexion.
Il existe dans le sens du goût, comme dans celui de la vue , d'autres rapports avec les viscères des différentes cavités j le cerveau en est toujours 1 intermédiaire; mais nous les réservons, avec ceDes du même ordre qui appartiennent aux autres sens, pour l'histoire détaillée defe fonctions de rapport.
Comment le sens du goût devient malade dans
V exercice de ses Jonctions.
Des alîmens acres, ou des boissons trop irritantes, provoquent l'inflammation dans la cavité buccale, excitent la sécrétiondes organes salivaîrés de manière à la convertir en maladie ,, et peuvent même occasioner l'inflammation de ces glandes. A force d'être exercé , ce sens peut s'émousser , indépendamment de . la saturation- de l'estomac j mais il n'éprouve point de paralysie ^permanentes àïHoins d'une -affection de l'organe encéphalique.
Tout ainsi que le sens' de l'odorat , celui du gout nous fournit des perceptions trè&«lair es; nous avons dans nos langues des expressions pour rendre quel" ques-unes des plus saillantes, comme l'rt/war, \or
cide^ le salé; et cependant la mémoire ne saurait les faire renaître durant l'absence des corps qui les ont occasionëes. Il ne nous est pas non plus donné de les faire éprouver aux personnes avec qui nous nous entretenons ^ soit par les caractères^ soit pat la parole. Aussi faut-il avouer que ce sens fournit peu de matériaux à nos facultés intellectuelles ^ si nous Iq comparons avec ceux de la vue et de rôuïe. En *pchange^ celui du goût agit avec beaucoup de force sur l'estomac , et parle clairement à l'instinct^ ainsi que nous le verrons dans l'histoire des fonctions internes. En effet , le goût est un sens tout chimique ; il décompose les co^s et fait prévoir à l'instinct leur influence sur les viscères de la digestion. C'est la base de la langue , ainsi que nous l'avons vu, qui jouit particulièrement de cette propriété j le voile du palais la partage jusqu'à un certain point , puisque c'est lorsque les alimens se présentent pour firancbir le détroit du gosier que se manifeste l'empressement ou la répugnance que nous éprouvons pour les avaler, suivant qu'ils sont plus ou moins propres à satisfaire au besoin de la nutrition.
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CHAPITRE VL
Examen de Vencéphale et de son prolongement
rachidien*
Description nu cerveau. Le cerveau, rendez-vous de toutes les sensations, point de départ de tontes les volitions, est formé en grande partie d'albumme; la gélatine et la fibrine ne s'y rencontrent que dans les tuniques vasculaires et les méninges; mais la portion de matière animale qui préside particulièrement aux fonctions sensitives , existe sous la forme d'aJbixmfne. La masse albumineuse qui constitue le eerveau parait sous deux aspects; l'une est grise, et l'antre blanehe. Cette dernière présenté toujoui* une disposition linéaire ; l'autre n'a rien de semblable. des deux substances sont entremêlées; la grise parait être le soutien et l'origine de la l>lanche« En effet , oni dirait que celle-ci prend naissance au mibeu d'elle par les radicules, ou des lignes qui la parcourent quelque temps pour se rapprocher, se réunir en faisceau , et s'écarter ensuite en s'y entremêlant avec la substance grise. Le docteur Gall remarque aussi que , chaque fois qu'un faisceau de substance blanche se divise en lignes ou en fascicules pour traverser une masse de substance grise , il en sort plus volumineux qu'il n'y était entré , parce que de
(97) nouvelleslignesblanches, qui prennent naissance dans cette masse grise , ne mimquent jamais de s'ajouter au^ premières et d'en grossir le faisceau. C'est pour cela qu'il regarde la substance grise conune la matière nourricière des nerÊi.
La substance grise est celle qui est le plus en rapport avec les vaisseaux sanguins ; aussi occupe--t-elle presque toute la périphérie du cerveau et du cervelet; et^ dans cette vaste étendue, le réseau vasculaire que l'on appelle la pie-^mère repose immédiatement sur lui, et lui fournit du sang en trèsgrande quantité. Certains points de la périphérie du cerveau , et toute l'étendue de la moeUe , offrent la substance blanche à l'extérieur , et collée égalemenjt à la pie-mère ; mais on voit distinctement partir de cette membrane de nombreux Vjaisseaux, même as^4 volumineux , qui écartent les lignes 4e la substance blanche pour pénétrer dans la grise , plus profondément située. Les deux substanc<es reçoivent sans doute des vaisseaux sanguins ; mais la grise en adpiet beaucoup jJus que la blanche , et l'oin pourrait soupçoimer que la ccmleur qui la distique tient ftuïant à cette cause qu'à n'impojrte queUe autre.
iprès la considération des rapports dç$ deux substances, taïad: entre elles qu'entre les vaisseaux sanguins , vient celle de la diri^ction d^s lignes ou fibres JUaziches. Coofune pli^sieursde ces Ugqes, ar« rivées à la périphérie , pénètrent dans les ouvertures dm crâne , ^ so^ continues avec les nerfs qui se ^ndçnt aux différeioAes parties du cpiys , o^i a du
(98 ) les considérier elles-mêmes comme des appareils nerveux intra - céphaliques , et étudier avec soin leur disposition. Le seul anatomîste qui Fait ùlt jusqu'ici avec succès, c'est, sans contredit, le docteur Gall ; et je pense ne pouvoir rien ùàre de mieux que de me conformer aux descriptions qu'il en a données.
La moelle alongée est , suivant cet auteur , le point central de tous les nerfs du corps humain. Sur la partie supérieure de cette moelle se dessinent quatre gros cordons blancs dans le centre desquels se trouve la substance grise , ainsi que dans toute l'étendue de la médulle spinale ; ces quatre cordons sont les aboutissans de tous les nerfs qui sortent par les trous du rachis , ou , si l'on veut , des nerfe qui, de toutes les parties , se rendent de concert à ce centre commun.
De ces quatre cordons, les deux inférieurs, qui portent le nom à'éminences pjrramidàles ^ traversent le mésocéphale j ou pont^de-Varole ; ils se gonflent en s'élevant , et deviennent les cuisses ou pédoncules du cerveau. Bientôt ils se divisent en faisceaux, et traversent deux masses de substance grise, dont l'une est improprement appelée couche de nerfs ojh tiques ^ et l'autre corps cannelés ou striés. Nous disons improprement , parce que les nerfe optiques passent sur les parties latérales de ces corps sans se confondre avec eux, pour se rendre aux tubef" cules quadrijumeaux antérieurs. CestubercHles euxmêmes font partie du cordon dont il s'agit , et son*
(99 ) aussi continus avec; les cuisses et les éminences pyramidales y après s'être divises dans ces reiiflemens de substance grise. Les pédoncules du cerveau se rapprochent de nouveau^ et se trouvent considéra^ Uement grossis par un grand nombre d'autres fiûsceaux qui ont pris naissance dans les mêmes ren«flemens; alors ils s'élargissent , s'épanouissent en éventails ^ et forment une membrane blanche qui s'unit étroitement avec la substance grise de la périphérie. Cette membrane ^ grise à sa face externe , puisqu'elle est désormais: adhérente à la substance grise ^ blanche à sa face interne , se présente à l'esprit comme une sorte de ballon partagé en deux segmens appelés les hémisphères^ ballon dont le volume surpasserait de beaucoup celui de la tête > si la nature n'avait pris soin de le replier sur lui-même à la manière des inle'stins; ce qui donne les circon^ ^bidons du cerveau. Cest par cet artifice que cette membrane peut être contenue dans les limites de la cavité crânienne : cette disposition est prouvée par l'hydrocéphale; et Ton peut, avec un peu de patience, pratiquer un déplissement qui la- rend également sensible sur le cadavre.
Après avoir tapissé la face interne de chacun des hémisphères du ballon cérébral, la membrane blanche dont il s'agit se dirige vers la partie interne par où ces hémisphères sont contigus; et les lignes ou fibres qui la omstituent viennent ^ en se condensant , se réunir au-dessous d'eux pour former ce qu'on appelle le corps calleux; se dirigeant en-
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suite d'avant en arrière ^ et de haut en bas , ces fibres forment {successivement le septum lucidum, la n)oûte à trois piliers, les commissures antérieures et postérieures} mais elles ne se continuent point •avec les cuisses du cerveau pour retourner aux corps pyramidaux.
Pour se faire une idée de la structure du cervelet, il iaut revenir aux quatre cordons qui apparaissent à l'extrémité supérieure de la moelle alongée. On se rappelle que les deux inférieurs , les éminences pyramidales , sont venus former les hémisphères du cerveau j on va voir maintenant que les deux supé- Tieorsy dits éminences restif ormes, vont fournir la substance blanche et linéaire du cervelet. En effet, ces deux cordons^ ne tardent pas à s'épanouir, et viennent s'unir à la substance grise qui est placée à la périphérie du cervelet. 'On ne saurait douter que la réunion de ces deux substances qui constitue ce qu'on appelait autrefois Vurbre de we y ne soit une membrane repliée sur elle-même ; mais le docteur Gall n'est pas encore parvenu à la déplisser.
De cette membrane repliée sur elle-même qui constitue le cervelet, partent^ ^elon notre auteur, des âires blanches , dont l'origine et les rapports avec répanonissemant des éminences restiformes ne sont f as comafiSé Quoi qu'il en soit, ces fibres, en couver* géant les unes vers les autres , forment les pécbn-* cules du cervelet , et viennent se réunir à un raj^é 3ur.la6ttrface ii^'rieure du mésocéphale, que l'on appelle aussi pont^^Varole.
( »oi)
Si l'on enlève cette ëmineace par tranches horizontales successives y on s'aperçoit que , derrière Fëcorce hianchequi résulte de la réunion des fibres rentrantes du cervelet j se trouve de la substance grise qui est traversée par les lignes provenant de l'épanouissenient des corps pyramidaux ; ainsi le mésocéphale est formé de fibres transversales venant dn cervelet , de fibres longitudinales partant des corps pyramidaux , et d'une substance grise qui leur sert de soutien ; et cependant ces deux espèces de fibres ^ aUant chacune à leur destination , passent les unes à côté des autres sans se confondre j et même sans qu'on puisse distinguer entre elles aucune espèce de réunion.
Ainsi les deux hémisphères du cervelet sont construits sur le même plan que ceux du cerveau. Les uns et les autres reçoivent des fibres blanches de la moelle alongée ^ et en fournissent d'autres qui se réunissent à leurs centres respectifs; savoir^ le corps calleux pour le cerveau , le mésocéf^ale pour le cervelet. Les fibres divergentes de ces quatre hémisphères^ étant continues avec la moelle alongée dont eUes partent^ le sont aussi avec tous les nerfs du corps^ puisqu'il n'en est aucun qui ne communique avec cette moelle alongée , tandis que les Bhres convergentes ne sont pmnt unies à ces ner& par leurs points centraux de réunion; mais on ccmçoit qu'elles convmuniquent avec eux par un long circuit^ puisqu'eUes se continuent avec les fibres divergentes dans les circonvolutions du cerveau et du cervelet.
( loa )
C'est donc la moelle alongée ^ et non le pont-de- Yarole^ qui est le point central de toutes les fibres blanches de l'encéphale , que Ton considère aujourd'hui comme des appareils nerveux intra-cérébraux, et de tous les nerfs extra-cërébraux qui communiquent avec les différentes parties du corps. S'il existe un centre unique des sensations et des volitionSy on ne peut donc le concevoir ailleurs que dans ce point y qui^ conuneleplus essentiel, est aussi le plus caché et le mieux protégé de toute la masse encéphalique. Ce qu'il y a de bien avéré, c'est que la respiration continue chez les lapins, quoiqu'on enlève par tranches toute la portion de l'encéphale qui est supérieure à la moelle alongée , et qu'elle cesse aussitôt que l'on détruit le point de cette moelle où s'insèrent les nerfs de la huitième paire* ('W/e^ les expériences de Legallois). Or, comme elle s'arrête également lorsque Ton coupe au-dessous de cette insertion (ouvrage cité), j'ai cru devoir en tirer les conclusions suivantes , dans un mémoire que j'ai fait insérer dans le Journal unwersel des Sciences médicales. ,
La respiration est fondée sur la perception du besoin d'air. Ce besoin parvient au centre par les ner& de la huitième paire; le centre détermine l'action des muscles inspirateurs en agissant sur les nerfs qui partent de la moelle épinière. Cela posé, si vous détruisez le point d'insertion de la huitième paire, le besoin d'air n'est plus senti, et la respiration cesse : si vous coupez la moelle au-dessous de ce point, le
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besoin d'air est senti ; mais comme le point centrai qui Fa perçu ne communique plus avec les nerfs qui se rendent aux muscles inspirateurs , la respiration doit encore cesser.
Après ce raisonnement , j'ai fait celui qui suit : s'il n'y a qu'un centre unique de perception et de volition f il doit être dans le point où se fait la perception du besoin de respirer , et d'où part la yolition qui détermine l'action des muscles inspirateurs. Or ^ ce point est à l'insertion des ner& de la huitième paire : donc ce .point est le centre unique de toytes les perceptions et de toutes les yolitions.
On sent que tout cela est fondé sur un autre fait ; savoir, que la respiration est l'effet d'une sensation ; or; j'ai pris soin de rassembler dans le mémoire cité les preuves qui constatent qu'en effet la respiration dépend de ce mécanisme. J'ai particulièrement fait valoir la respiration des animaux amphibies, qui reste suspendue bien plus long-temps que celle des autres animaux y et qui n'est exécutée que lorsque le besoin est devenu assez pressant pour forcer les individus de cette classe à quitter le fond des eaux pour venir chercher l'air extérieur.
Je ne sais jusqu'à quel point ces propositions seront goûtées par les physiologistes ; mais comme je ne connais aucun fait qui les contredise , j'y tiens encore, et c'est sur cette base que je me propose de fonder ce que j'aurai à dire sur les fonctions cérébrales.
La moelle rachidienne né peut être considérée que
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comme une série de ganglions formée de substance grise centrale ^ et de fibréis blanches placées à U superficie. On y distingue trois gros renflemens , où aboutissent tous les nerfs cérébraux, un cervical ^ un dorsal, et un autre^lombaire.
Arrivée à la dernière vertèbre dorsale , la pulpe rachidienne ne contient plus de substance grise ; elle n'est plus composée que de gros cordons nerveux munis de leur névrilème , lesquels sortent avec cette enveloppe par les \rous des vertèbres lombaires et par ceux du sacrum. Far conséquent, à partir de la région dorsale , le névrilème existe dans la cavité rachidienne, et ne^ commence plus à l'embouchure des trous, comme cela avait eu Heu dans les régions supérieures. Cet assemblage des nerfs .lombaires et sacrés cesse de porter le nom de moelle, pour prendre celui de queue de chevaL
Lé névrilème ne se rencontre que dans les nerfs qui parcourent un long chemin dans les diverses parties du corps avant d'arriver à leur destination* Aussi est-il à peine luarqué dans les perfs optiques, tant qu'ils sont contenus dans la cavité encéphalique. Ces nerfs ne sont enveloppés que par une tunique très-fine provenant d^ l'arachnoïde jusqu'à leur sortie du crâne; ensuite ils sont renferi^és dans une gaine solide, qui leur est foinrnie par la pie-mère, et qui embrasse les petits cylindres de leur névrilème. Enfin les ner& acoustiques , qui n'abandonnent point les cavités osseuses , paraissent entièrement analo' gués aux lignes blanches du cerveau, quoiqu'il soit
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raisonnable de les supposer soutenus par un feuillet de la nature de l'arachnoïde^ tel qu'on l'admet dans les rentricules et entre les feuillets du septum lucidunié
D'après ces rapprochemens^ on est autorisé à croire que la substance blanche et linéaire du cerveau se continue dans les ner& dont le névrilème eist très-* solide^ et qu'elle est contenue dans ces petits cylindres qui en sont formés.
Le névrilème ou enveloppe des nerfs est continu avec la membrane nioyenne-de l'appareil encépha-* lique qui porte le nom di arachnoïde. Voici donc le moment de parler de ces enveloppes^ qui sont désignées collectivement par le nom de méninges*
La plus rapprochée de la matière cérébrale n'est autre chose qu'un réseau vasculairé provenant en ma-^ jorité de la subdivision des artères carotides et ver-* tebrales qui fournissent le sang à l'appareil encéphalique. Ce réseau contient aussi des veines ; mais elles sont peu volumineuses^ parce qu'elle^ vont déposer^ leur sang dans de grandes cavités qu'on, appelle les sinus. Des feuillets cellulaires^ ou plutôt kmineux, soutienneiat des vaisseaux ^ et c'est cet assemblage qui constitue iûB pô^-^TTièjns.
La pie-'onère est recouverte . par ï anwkfuSde ^ ineud>j>aBe transparente^ de la nature diés râpeuses ^' c est-à-dire exhalant na séihim qui lie pwait que sous fortaoB dé va'^nrao*. Jici tissu^i l^éàcliale est aussi ckar^de lerésoifbee. L'araefanoîBe eiH^ sBton fiSdkirt^ ^nsacsân&ouvertùre^qnî se déploie d'une partsisr la inemfarane cdttée inoiniédiatemenf dam FiiMéf iefur de&
C ïo6 ) parois osseuses ^.et de l'autre sur les circonyolutions^ sans pénétrer entre elles. Ou la retrouve sur tous les pédoncules du cerveau et du cervelet^ sur la moelle épinière^ dans les ventricules^ autour des nerh jusqu'à leur sortie du crâne ou du rachis^ et sur tous les replis de la plus extérieure des méninges connue sous le nom de dure-mère.
Celle-ci > beaucoup plus consistante que les antres, sert de périoste interne au crâne et au rachis; son feuibet interne se détache de l'externe pour former différens replis^ connus sous le nom as faux du cerceau et de tente du cervelet. Ces replis servent de soutien à ces deux organes, et contiennent les sinus dont nous avons parlé , sortes de canaux faisant l'office de veines , puisqu'ils reçoivent le sang des veinules de la pie-mère, et vont ensuite le déposer dans les jugulaires, qui le reconduisent au cœur.
Telle est, en général, 1^ structure de l'appareil cérébral. Les artères qui se rendent au cerveau sont entourées, ainsi que celles qui pénètrent dans la moelle rachidienne , par des nerfs nommés gari'^ glionnaires , dont il sera parlé aiUeurs. On a longtemps nié l'existence des lymphatiques dans la substance du cerveau; maintenant quelques anatomistes les y admettent d'après les recherches du professeur Lobstein, de la faculté de Strasbourg.
Le docteur Gall admet deux sortes de nerfs : d'abord les ex1xa-<:érébraux , qui. sont connus de tous les anatomistes; il les £siit provenir, des différentes parties du corps , et se rendre a la partie supérieure
( Ï07 ) de la moelle alongée ^ soit en entrant dans le crâne par ses ouvertures osseuses^ soit en y remontant par le grand trou occipital , après avoir pénétré dans le rachis par les trous de conjugaison. Viennent ensuite les nerfs intra-cérébraux; car^ selon cet auteur, oa doit aussi considérer comme des appareils nerveux toutes ces lignes blanches qui partent de la moelle alongée pour former les hémisphères du cerveau et du cervelet* Il voit également des appareils nerveux , mais qui se trouvent placés au centre des précédens, dans les autres fibres blanches qui viennent se réunir au corps calleux , au septum lucU àurïiy à la yoùte à troîs.piliers , et aux commissures. Tous ces appareils nerveux intérieurs sont, assuret-il, alimentés par la substance grise daïis laquelle ils prennent naissance. Nés dans cette substance, qui est et leur matrice et leur soutien, ceux de ces appareils qui forment avec elle les circonvolutions du cerveau et du cervelet vont se réunir à la partie supérieure de la moelle* alongée , d'où nous les avons fait partir, par les quatre pédoncule doht U a été question. Quant aixx: appareils centraux, il ne les &lt point converger vers cette moeHe; il les considère comme indépendans, quoiqu'il convienne de leurcommunic^timi avec les premiers dans la membrane qui forme les circonvolutions cérébrales ; niaisr cette communication si^pose lïécessairemént que la moelle dkmgéê est aussi letir ôentre coïnmun. . jv, •'
Chacun convient de» usages des^oierfs eittra-céré^
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braux ; les autres sont , d après le docteur Gall ^ spécialement consacrés à l'intelligence , aux penchans , à l'instinct. Il va même jusqu'à désigner^ sous le nom générique à'organes, les régions de là cavité encéphalique qui sont occupées par chacun de ces appareils. C'est ainsi qu'il reconnaît l'oi^ane du courage> celui de l'orgueil y celui de la théosophie^ etc.^ ce jqui signifie appareil nerveux consa* cré au courage p etc. Le cervelet tout entier lui pa^ ralt destiné à l'instinct de la propagation* Ici com^ menée l'incertain, le non démoutré, lliypothétii? que; mais puisque, dans la séjrie des animaux, le volume des hémisphères du cerviëaa diminue avec l'intelligence , quoique les nerfs extra>rcérébraux acquièralt toitjours en même temps un développeipent proportioimé à }a force des musclés et à k fittesse des sens, il n^us parait évideiit que la substance nèrveute qui cc^stitue le cerveau iest eâfectiveidèot cQns^qrée à Ke^erdce des facultés;, intellectuelles^ aux.s^ections et. aux penchans. Restenà déterminer si toutes ceâ liguer blanchesrisqnt' les agçnk prinlcir panx..de ces phénomènes'^ <m nizdhe&tie .sont p^s plutôt de sin]^e£(.conductenrs^,^d^Mi)S«li0Us et dé^ VdUtiQn$, qui atimwfc ajora IfiuriîégeidansdajsuB* st9i¥?0 .^ris^. v(^tte. iqu«itîo^:.QM- psurait idbscur&i miû^x^^3 Ift.tHéom d» iiocfatur.allémând, jené viHSr fwicupe TidsQu 4a m jwia admtôtre un» point cewM^ paui? toute&: les opératâioès sférveuses p et les considérations que j'ai déjà présentées me con* dup.^nt à le fjfieiel' k la p^râe siipérii^ure àé la moelle alongée.
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CHAPITRE VIL
Examen ou étude des sensations^ de l'instinct et des opérations de l'intellect.
Uan s l'état de santé ^ et lorsqu'il n'existe point de sens créés par l'état morbide, toutes les sensations partent d'une impression faite sur une surface de rapport. J ai dit que ces surfaces étaient de deux espèces; les unes externes, ce sont les cinq sens généralement admis; les autres internes, qui ne peuvent être autre chose que les surfaces muqueuses, et quelquefois leurs annexes. On a vu plus haut que lesbeséînS partaient de ces dernières pour arriver au centre cérébral. Il est fort important de s'en souvenir, pour se rendre raison de l'instinct et des facultés intellectuelles , puisque ces deux ordres d'opérations sont toujours modifiés par l'état des viscères.
En effet, lorsqu'une stimulation est exercée sur une surface sensitive externe , elle est renvoyée par le centre cérébral dans les sens internes. Cette réflexion produit une autre sensation dans le centre cérébral; et c'est en conséquence de cette dernière îue ce centre se détermine à l'action. >
Mais les opérations du centre , quoique toutes déterminées par le même point cérébral^ se présentent
I« P^siol. 8
sous deux aspects ; i ." les actes relatifs aux besoins préssatis; ils sont du domaine de l'instinct : 2.* les actes relatifs aux besoins éloignés , et c'est par ces derniers que nous reconnaissons l'intelligence.
Développemens de ces propositions»
Tous les actes ont pour objet de faire durer le loisir on d'abréger la douleur. Ce phénomène, appliqué à la satisfaction d'un besoin pressant, donne les actes d€ l'instinct : appliqué à la satisfaction d'un besoin éloigné , il donne les actes de l'intelligence. L'un et l'autre supposent toujours que la portion du eerreau destinée à sentir les besoins et à commander les actes ^ est suffisamment développée, et nest point dans un état pathologique. Voyons d'abord les actes et tous les phénomènes de l'instinct.
Phénomène de l'instinct en général.
Quelques physiologistes soutiennent que le cerveau préside seul aux opérations instinctives, p^^"^^ qu'ils observent toujours un développement de certaines régions du cerveau correspondant à certains actes chez les animaux. Je ne prétends pas mer q" le cerveau ne sente les besoins et ne commande les actes de l'instinct. Je veux bien convenir avec le
docteur Gall , à qui seul nous devons nos connaissances actuelles sur la structure du cerveau , et o^^ idées plus précises sur les actes auquel il presio^ >
(illj
qu'il existe des appareils nerveux intra-ce'rébï^aui destinés à un certain ordre d'idées; mais je ne saurais lui accorder que le cerveau agisse indépendamment des autres viscères. En effet, les animaux ont toujours les organes tétébraux (pour me conformer ail langage de cet auteur) qui président à Tappréhension des alimens, aux a^tes relatifs à la génération, tels que la recherche d'une femelle ou d'un mâle, Taccôuplement , là construction jd'un nid, Fincùbation, Faction d'aller chercher de la nourriture poui* leurs petits , de déposer leurs œufs en certain lieu > d'aller féconder ceux de leurs femelles, de protéger et défendre leurs petits, de se dispiitei* la jouissance* d'une femelle y etc., etc. Pourquoi donc ces animaux ne font-ils pas toujours . ces mêmes actes ? C'est parce que l'état des viscère^à qui lés demandent' au cerveau n'est pas toujours le même. Que l'estomac soit rempli ou malade , les actes relatifs à la i'echerche et à l'appréhension des alimens disparaissent : que l'on enlève les testicules ^ tous les actes qui ont rapport à la génération cessent d'avoir lieu , et l'on gait combien ils sont multipliés. On allègue que le Cervelet s'atrophie : je le veux bien encore ; mais , s'il est vrai qu'il préside à la génération , il ne s'est atrophié , dans le cas dont il s'agît, que parce que le stimulus des organes sexuels à cessé de le tenir en action. On prétend que la perte du sens de la vue entraîne peu à peu Foblitération des idées qui arrivaient par ce sens. Si ce Éait est certain , il confirme ma proposition en prou-
-vant que le cerveau n*agit que de concert avec les autres viscères. Mais^ revenons aux actes de la géne'ratîqn.
Une poule se passionne pour Tincubat ion ; plongezlui à plusieurs reprises le ventre dans de l'eau froide, la fureur de couver se dissipe, et l'espèce de gloussement qui accompagne ce besoin cesse avec ^pus les autres actes qui alioutissaient au même but. Comment expliquer ce phénomène , si l'on n'admet que le désir dé couver lui est suggéré par une sensation que le cerveau perçoit dans les viscèresde l'abdomen? De pa]::eilles observations n'ont point été faites sur les insectes; maisqui nous assure que l'on n'inventera pas des expériences propi^s à démontrer chez eux un fait semblable? Que les personnes qui cultivent la zoologie ou l'art vétérinaire, prennent la peine de faire des saignées locales à la vulve des femelles des quadrupèdes maniniifères dans le temps du rut; qu'ils y appliquent un grand nombre de sangsues, ils verront si l'ardeur qu'elles éprouvent pour la copulation n'éprouve pas quelque diminution.
On prétend que les oiseaux voyageurs ne sont guidés que par leur organisation cérébrale; cependant il est certain qu'ils n'arrivent point à jour fixe, et que, si le développement du printemps est retardé par le règne d'un vent froid, les hirondelles paraissent plus tard qu'à l'ordinaire , ou même se retirent après avoir paru : mais quand ces différends n'auraient pas lieu , comme les voyages de ces animaux ne sauraient être l'eflfet d'un raisonnement^ ils ne peu-
rent dépendre que de la manière dont les viscères sont modifiés , et je ne saurais croire que les sensations qui déterminent le centre cérébral ne soient pas perçus par lui dans les autres organes. Le froid et la chaleur doivent agir sur eux comme ils agissent sur les quadrupèdes qui vivent sous nos yeux ; et , chez tous ces derniers, nous voyons manifestement que la turgescence des organes génitaux, effet de la chaleur, est la cause des actes relatifs à la génération , puisque la castration ne permet plus la manifestation de CCS actes. J'ai dit plus haut que ceux qui appartiennent k ^appréhension des alimens sont subordonnés aux besoins de Festomac. Or, pourquoi ne voudraît-on pas que les changemèns de température qui font partir les oiseaux voyageurs n'agissent pas sur la peau , et de là sur les viscères digestifs et générateurs, et n'y déterminent des sensations qui se réfléchissent sur le cerveau ?
Il est ericore d'autres actes instinctifs dont je n'ai point parlé; ce sont ceux qui ont pour objet de se soustraire a lïmminenced\in péril. Ces derniers sont fondés sut^ l'amour de la conservation ; or cet amour ïest luî-mfême sur le plaisir et la douleur.. Ce qui cause le plaisir déterminé f animal a s'approcher de Tagent externe qui le procure; ce qui fait naître la douleur, développe en Idi ïes actes qui ont pour but ou de repousser l'agent, ou de le fuir. S'il le repousse, c'est la colère; s'il le fuit, c*estla crainte, lia crainte et la colère sont l'effet de deux douleurs dîfféi*entés; mais ce sont toujours des douleurs , et des douleurs
les organes intérieurs auxquels sont destinés les corps qui stimulient les sens externes.
En avançant ces propositions , je ne prétends pas nier qu'il n'existe , pendant l'exercice de ces facultés instinctives, des sensalions qui sont purement accidentelles; certes, ces sensations ont lieu; mais elles ne détruisent point le rôle des viscères. Par exemple , durant l'orgasme de l'amour , des sensations sont perçues dans les yeux, dans la bouche, dans les muscles, dans les articulations, etc. : la faim nous en procure qui sont à-peu-près analogues; mais ces sensations ne sont pas nécessaires; elles pourraient ne pas avoir lieu ; et dans un grand oombre de cas où le besoin est modéré, on ne saurait les distinguer; tandis que celles qui résident dans les organes génitaux et dans l'estomac ne manquent jamais d'avoir lieu.
Il résulte de ces considérations le fait que nous avohsi énoncé à plusieurs reprises; savoir^ que, Iprsque le centre cérébral perçoit des sensatioùs déterminées sur les surfeces externes de rapport par des agens extérieurs qui intéressent fortement les visoères, soit pour la ^satisfaction des besoins de l'un >d*pux!, j^it. pour la conservation de la vie, ce centre perçoit toujours des sensations secondaires qui lui viennent dçs viscères. Or, dans tous ces cas, il est vivement sollicité à faire exécuter les actes voulus par ces besoins>,^et ce sont ces mêmes actes que. nous attribuons à V instinct.
Cependant il ne les oxécnte pas toujours : de là
("7) une différence très-digne d'attention entre les actes qui dépendent de Finstinct. En effet , il en est que le centre est forcé d'exécntcr à l'instant même ; d autres qu'il peut diffe'rer pour un temps plus on moius long; d'autres euRn dont il est maitre de s'abstenir entièrement. En procédant à la recherche de ces trois ordres d'actes , nous arriverons à distinguer les passions et les facultés intellectuelles.
Enumëraiion des phénomènes de l^înstînct*
Les actes dont l'exécution ne saurait être différée dans aucun des âges de la vie y' sont' ceux qui sont relatifs aux besoins les plus pressànsy ou ceux dont le retard compromettrait à l'instant l'intégrité d'dctiondes principaux viscères. De tous nos besoînâ, celui de respirer e$t, sanscontriédif^ le plus pressant; aussi c'est dans l'action des muscles inspirateurs que nous trouvons les actes dont nous sommes le moin^ libres de différer l'exécution, t'est toujours îd sti** mulation de la membrane hiùqneusé de la traichée et des branches qui détermine l'inspiration ^t l'èxpiration.Or, qu'un corps étranger soit placé sur cette membrane, nous^soitiints 'forcés ^ins^irer et d'expirer avec précipitation! »> c'est ïa îviix. Si lesHifiù-i lus est placé dans la muqutiirse tidîiftïe , d'où il agisse par sympathie sur celle du pbtfttîdbVfe n^êmé phénomène se rejiresenfte avec q^ièî^uèis modîficàtîdhli^ cest Xéternutjmiit, Le méciittfemVde cesdeuie'iiîèiëJf sera développé loU^^u^ je ferlerai ^ë îlsipjiareïrfes^
( ^^^ ) des actes instinctifs sur lesquels la volonté n'exerce aucun empire, tels que certains mouvemens des paupières; et nous en avons trouvé d'analogues dans lodorat et dans la déglutition. Il doit me suffire de rappeler tous ces faits.
11 faut encore rapporter à l'instînct les actes sollicités pour ralimentation , la conservation, la protection de l'enfant ; ils sont vraiment de cette es- J)ecê; et, bien qu'ils soient quelquefois éludés par la volonté, le besoin qui lès exige la sollicite souvent, surtout chez les femmes, avec une énergie dont la raison est incapable d'anéantir les effets..
Si cette faculté nous concilie lé pouvoir de retarder ou d'empêcher'un très-grand nombre des actes qtte rinstiilct exige' dé nous dans Fétat de santé, il n'en est pluis ainsi dans l'état de maladie; qu'ijn viscère soit enflammé avec quelque intensité, il stimule le cerveau avec une énergie îhcdncevable ; 3 -devient maître absolu du centre de perception et de volition. C'est -eK vertu de cette'loî que nous ne pouvons réprimer les môuvemens^olHHtiîirés indîsjpciï?sables pour demander et saisir les boissons dans itrte 'gastro-entérite aiguë; pour, re^ybusse'r les alimens substantiels dans le même cas; pour hoiis procurer, la chaleur durant *le frissoti fébrile, lai fraichfeû répondant la période* qui le siiît'; pour tibris placéi* deia ^tîîanière la plus avantageuse a rinspifatiôn dans les attaques de dyispn^ée ; pôul* éfiangerde sittfatiqti da'ns les fortes ârixiétës' par irritation gastfîqbe ; où par obstacle k la circulation et M 'Wréspii^âïion ; pour
parler, vociférer, chanter, nous lever, marcher, courif; attaquer avec violence les personnes qui nous entourent , ou nous suicider daus les délires frénétiques.
On doit encore ranger dans la même catégorie les convulsions des épileptiques , des hystériques, des apoplectiques , des malheureux affectés du tétauos, etc.
Tous ces actes sont également subordonnés à Xmstinct; ils ne sont qu'une eistension vicieuse des phénomènes instinctifs, la plupart assez paisibles, que nous éprouvons d^s la santé. S'ils étalent les seules dépravations de cette faculté dont notre espèce offrit des exemples, nous n aurions pas du moins à rougir; mais, hélas! cette faculté prend souvent un développement très-hideux dans certaines circonstances, où nous n'avons plus pour excuse l'état pathologique du cerveau; je veux parler des grandes calamités publiques. Ceux qui ont rapporté l'événement affreux jqui exposa l'équipage de la frégate la Méduse aux horreurs de la faim, nous ont appris que les personnes isolées en pleine mer sur le radeau étalent dans un état continuel de fureur, et se livraient aux actes dç la plus dégoûtante férocité. Que devenait la ralsoi^ dans cette circonstance déplorable? n'était-elle pas maîtrisée, subjuguée par rinfluence de l'estomac irrité? Il est vrai qu on a vu des hommes s'opiniàtrcr dans la résistance à ce besoin, au point de se laisser mourir; mais combien ne leur en a-t-il pas coûté pour arriver à
ce but! piusieùi^s eh ont fait l'aveu dans le journal de leurs tourmens. Il faut Favouer, ces exemples sont bien rares ; ils dépendent d'un développement extraordinaire de l'influence des nerfs encéphaliques sur le centre de perception ; mais ce développement^ quel qu'il soit, n'empêché pas les sollicitations de l'instinct. Je répugne à tt'acer la peinr ture des actes de froide indifféi*ence à Végéta des autres hommes, et d'égoïsme féroce qui ont été observés dans certaines situations malheureuses > comme dans la retraite de Mosco>/^ J c'est alots que l'on voit se réduire les factrltés intellectuelles ^ et que l'on peut apprécier toute l'influence de l'instîbct de la nutrition et de celui de la conservation. Il est du moins très-honorable pout* notre espèce que les hommes chez qui l'éducation a développé les facultés de l'intelligence aient résisté beaucoup plus que les autres, dans ces cruelles extrémités, aux Suggestions de l'instinct, en aient même triomphé^ et aient offert des exemples d'un désintéressement^ d'une générosité, d'une abnégation d'eux-mêmes > dont les personnes dominées par leurs Sens lie peuvent même pas se faire une idée*
Ces exemples d'héroïsme ne se renconti*ent point chez les peuples sauvages, où l'instinct, qui n'est point entravé par la. culture de l'intelligence, se développe de là lïianière la plus énergique.
n y a déjà plusieurs années que , développant dans mes cours Tidée de Cabanis , j'ai attribué l'instinct à Tinflueilce des viscères sur le cerveau ; cette idée a
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depuis été émise par un ëcriyain moderne^ qui a placé le siège exclusif de l'instinct dans les ner& du grand sympathique^ qu'il considère^ d'après Bîchat, comme présidant seuls aux fonctions intérieures. Ce n est point ainsi que je l'entends. Il y a dans les viscères des ner& appartenans au domaine cérébral , et c est par leur moyen que le centre de perception est averti des besoins. On pourrait aisément démontrer que les viscères qui reçoivent le plus de nerfs cérébraux sont aussi ceux dont les besoins parlent avec plus de force au centre de perception. Tels sont lés organes génitaux ^ l'estomac et la membrane interne du sens respiratoire.
Ce qu'il y a de remarquable , c'est que les suggestions, de l'instinct sont combattues par les appareils nerveux encéphaliques qui sont chargés des facultés intellectuelles. En effets plus ces appareils, dont Fensemble constitue les hémisphères du cerveau^ sont développés^ moins l'instinct a d'empire, et "vice .versd; de sorte qu'il prédomine seul chez les animaux des plus basses classes, où les hémisphères sont réduits à peu de chose, ou même n'existent pas. Le centre cérébral reçoit les influences des nerfs exteneurs et celles des nerfe des hémisphères, et il cède à celle de ces influences qui se trouve la plus puissante. Si donc vous desirez affaiblir la voix de l'instinct, exercez fortement, et dès la plus tendre enfance, les nerfe destiités aux facultés intellectuelles: alors ils prédomineront j ceux des sens internes agiront d'une manière moins énergique sur le centre
de perception^ et les.volitioas obéiront plutôt à Yln^ tellect qu'à rinstinct, à moins que Tiaflammatioa n'ait exagéré Finfluence des sens.intérnes, comme il arrive dans les délires des maladies aiguës^ et même des chroniques.
Mais il me semble que c'est ici le moment de parler des rapports avec les corps extérieurs qui déterminent les variétés des phénomènes de Tinstinct; ces rapports sont sans doute inexplicables, car ils dépendent des causes premières; mais ils peuvent être observés, et cela suffit. pour qu'on doive en rendre compte.
Aussitôt qu'un animal est né, les organes qui le composent sont conformés de manière à recevoir certaines impressions, tandis qu'ils sont insensibles à plusieurs autres; en d'autres termes, dès que leurs surfaces externes de rapport sont mises en contact avec certains corps de la nature, ils en éprouvent une stimulation qui va se répéter dans leur cerveau et dans leurs appareils nerveux intérieurs, et détermine certains actes, tandis que les mêmes surfaces de rapport sont insensibles à l'action d'autres corps qui feraient des impressions sur d'autres animaux d'une conformation différente. Chaque être organisé a donc ses rapports particuliers fondés sur des affinités vitales qui lui sont propres, et qui n'ont lieu qu'entre lui et un certain ordre de corps extérieurs. Aussitôt que ceux-ci lui sont présentés, il les reconnaît en vertu de la stimulation qui se développe dans son intérieur, et son centre de percep-
tion commande à Tinstant mênie les actes nécessàiréê potir le rapprocher de ces corps , pour les feiire servir à ses besoins , à ceux de sa progéniture , Où pouf les fuir, s'ils menacent son existence.
Rien de tout cela n'est réfléchi dans leâ animaux des classes inférieures^ dénués des appareils ner^ veux intra^-cérébraux, qui chez d'autres procurent la faculté d'obsei^rer l'impression reçue et de la mo^ dlfier, ils lie savent qu'obéir j et la considération du f^anger^ qui n'existe point chez eut , ne saui^ait leà arrêter .Voyez cette tnouche , elle ira se plonger danâ le ihiel , quoiqu'elle doive y rester^ et y périr. A peine un homme a-t-il déposé ses excréitiens au milieu d'un champ ^ qu'une foule d'insecteâ répandues dans les environs s'y précipitent , et viennent y dé-^ bosef leurs œufs. Ont-ils donc réfléchi que c'était là la matière là plus |]lropre au développement de leurs petits ? non, sans doute; ils reçoivent une impulsion intérieure provoquée parler émanations du corps en putréfaction, et ils y obéissent aveuglénient. Si dé pareille^ émanations s'échappaient d'un autte dorpà qui fut impropre au même objet, ils ne laisseraient pas d'y obéir ; c'est ainsi qu'ofn les voit cherchei* sur laïroche fétide, et sur tout autre coi*ps imprégné accidentellement des vapeurs de là putréfaction' , uh foyer qui ne peut servir à l'incubation de leurs œufew
Examinez cette inconcevable multitude de che-stuUes qui peujilent nos campagnes ; elles chercheront et saliront reconnaître dans un millier de plantes celle
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qui. pçut leur servir de pâture ; et chaque plante a $a. chenille et son papillon particuliers. Recueillez la njrmphe de ces insectes, faites-la éclore, et conservez-la loin de sa plante, la jeune chenille mourra ; mais si vous la portez au milieu d'un champ, elle voyagera plusieurs heures, et même plusieurs jours BQus vos yeux, jusqu'à ce qu'elle ait trouvé une plante pareille à celle qui a nourri sa mère , et sur laquelle elle est éclose elle-même , bien que jamais cette plante ne se soit offerte à ses surfaces externes de rapport.
L'abeille neutre ira chercher les fleurs qui lui coor viennent ; elle construira des rayons et les remplira de miel , tandis que l'abeille femelle se rendra dans chaque cellule pour y déposer ses œuis p sans que jamais la présence et l'observation attentive de l'homme puissent les détourner de ce travail, parce qu elles sont dépourvues des organes cérébraux qui pourraient leur inspirer de ces frayeurs. U en est ainsi de la plupart des insectes; tandis que l'araignée^ qui est douée de ces organes, restera dans son trou, si l'homme a déjà touché sa toile, et laissera se débattre le moucheron qui vient de s'y laisser prendre.
Pourvu d'appareils inti*a-cérébraux encore plus développés , l'oiseau , malgré l'instinct qui le pousse à saisir sa nourriture ou à porter la pâture à ses petits, l'oiseau s'en abstiendra, s'il est observé par l'homme^ icomme s'il prévoyait que sa vie ou celle de sa projgfuitnre fut exposée à quelque danger, en obéissant aux premières impulsions. Plusieurs autres ani-
( "7 ) mmx pk«9 rappTCcli^s de yhonffiDS rtiu^reùt de M timrér' eir sa présence amt actes nécefiMms k leur ppopa^tioi>^ Dans ton» ces cas:^- les mppotts sMit deyemis pilas multipliés. Les impcil^ns de rÎMtmct ^i porte Fammal à la satis&ction des ]>esoins diin viscère sent arrêtées dans leurs effets pcrr de9 îil»pili|sKms plus puîssafiites qui FobligeBt à veiller à sa ckmk^ serration et à celle de ses petits.
C'est dans la classe des soophy tes qae l'iastinGt nous présente le plus de simplicité; il ne consiste qae dans les actes nécessaires à la nutrition. Point d'appareils nerveux isolés qui puisse»! leur procurer Tinstîniet de la génération^ ni méme^ che« plusieurs d'entrtt enx^ cekni de la conserraticm individuelle : toutes ll9S portions de cette matière animale paraissent sentir également 9 reconbaitre par le taet Fàliment^ s'en emparer et le précipiter dans^ la eavité dig«stive.
Les poissons offrent plusieurs sortes df i«tfipulsioïls iastinctives ;. mais leur objet n'est plus le même que chez les- ixiscctes^ parce que leurs appareils sensitifs sont en? rapport avec d'autres corps extérieurSvL'în- ^nct quff les porte à k nutrition est avcugîe^ et n'est susceptible ni de choix m d'exception parmi les^corps qui sont capables de les alimenter. Ces corps n'ont pas pins tôt été reconnus par les sur^es ext^rnes^ àd rapport^ que le centre détermine les actes de Fap*prébensioix et de k déglutition^ Les poissons car*nassiers^ ne foofi pas grâce à leur espèce , et dévorent également et leu«s femeHes et leurs petits. D'autres > impukioos instinetWes^ teur donnent fe-
connaître et l'espèce d'eau et la nature du terrain qui conviennent à leur conservation et peuvent fournir leur pâture ; une autre porte certains d'entre eux à venir se procurer de l'air à la surface des eaux .
•Les femelles savent chercher un site pour y déposer leurs ceuk , et les mâles sont portes à les féconder avec leur sperme ; enfin le besoin de leur conservation individuelle leur apprend à fuir le danger^ mais seulement lorsqu'il est instant, et jamais à le prévenir ni à en garder la mémoire.
Si nous faisons un pas rétrograde vers ]es mollusques, nous en trouvons, telles que les huîtres, où l'instinct est extrêmement borné; il n'a pour objet que la nutrition, la conservation individuelle, la propagation, et tout cela s'exécute au moyen de rapports très-bornés. En effist, leur nourriture se trouve toujours à leur portée , et n'exige point de locomotion ; le soin de leur conservation se réduit au resserrement de leurs écailles; et comme ces animaux sont hermaphrodites, et peuvent engendrer sans aUer chercher leurs semblables , l'instinct de la génération est encore plus limité, et n'est vraiment autre chose qu'une fonction organique. D'autres mollusques, comme les limaçons, doivent aller au loin chercher leur nourriture ; quoiqu'ils soient hermaphrodites, ces animaux ont besoin chacun de leur pareil pour féconder et être en même temps fécondés. De là la nécessité d'appareils nerveux plus développés; aussi les possèdent -ils; et, mal^é la lenteur de leurs mouvemens , ib ont assez
de cerveau pour reconnaître le danger et chercher à s'y soustraire.
Les ophidiens y les batraéiens sont beaucoup moins imparfaits; la nature les a pourvus d'une tête bien dessinée et d'appareils intra-céphaliques où les impressions sont assez répétées et contemplées par le centre de perception pour qu'ils puissent délibérer, comparer une impression avec une autre, et se décider en faveur de celle qui est la plus forte. Les serpetis épient leur proie , ils la regardent fixement , ils lui présentent une gueule béante , et ils attendent patiemment qu elle vienne s'y précipiter. Ces actes assurément ne sont pas réfléchis ; ils sont l'effet d'une détermination du centre de volition causée par l'impulsion des viscères, où ces animaux perçoivent le besoin de la nutrition ; mais le développement des appareils intra-céphaliques leur permet de reconnaître l'ennemi qui s'approche , de comp'rendre le danger qui les menace , et de suspendre la satisfaction du besoin de la nutrition pour obéir à celui de la conservation individuelle.
Si nous examinons l'instinct chez la proie que me* nace la voracité du serpent, nous y trouvons quelque chose de bien extraordinaire. Quelle est la puis^ sauce qui oblige cette fauvette , perchée sur un buis^ son voisin , à se livrer d elle-^même pour satisfaire l'appétit d'un animal rampant qui se tient à terre éloigné d'elle ? Le reptile la poursuit opiniâtrement de ses regards ; tant qu'elle ne l'aperçoit pas , elle ne court aucun danger \ si elle arrête quelque temps ses
^j* les^^iens^ c'ai e^t fait, eUs deviendra u proie. La terreur la saisit; elle ne peiit plus se dis* pep^fier 4^ li9 fv^vd^r fixement ; elle pousse des cris de 4ouleurj relie sVgite^ elle yobige dâ brandie ea branle ooiiî^gae pour l'^yiter^ et pourtant rchâcun de ses ^ou>v.emei»6 la rapproche de son enneiiii ; il per^ siste il hi regarder^ k Im pi^âenter une gujeuls béante^ et sa yictinate yient d'elle -mefii^ s'y engloutir. Ces faijts ne isoni point des £ables ; il est tms-peu de pâtres qui n'iaiiBat pu les observer. L«s jouraauK rendirent compte 9 il y ^ quelques années, de la manière doat on aourrissait un boa que l'on apportait len Enmpe sur un navirfs Anglais ou américain. On avait em^ barqua des cbèyres pour sa nourrîliire. Los jounuL** liste rapporte Les détails de l'un des repas de oe ser^ peut monstrueux : ceux qui en prennent soin ont jugé que l'aniinal peut avoir faim : on ouvre s^ cag« àfi fer^ on en approche une chèvre ; aussitôt qu'il l'aperçoit il déroule ses longs replis , il la i^egardé fixexnent, il lui présente sa gueule ouverte ^ et la chèvre^ après avoir hésité quelque temps ^ comme balançant entre l'instinct de sa conservation et celui qui l'attiraTt vers le monstre^ se précipite tête baissée vttrs le gouffre vivant qui doit lui servir de tombeaa* Mais k serpent a jugé qu'il ne saurait l'engloutir mvec autant de &cilité qu'un animal plus petit; il Ja misit par un pied, il l'enveloppe de ses anneaux > il iiii brise les los, ilThumecte de sabave^ et la j«epi*e- Bant par lis muâe, il finit par l'avaler tout entière- Quelle UBukitude d'acies diiferen^ également cdm-
( »5i ) mandés par Fimpérienic instinct ! Au surplus, pour* quoi les uns nous surprendraient - ils plus que les autres ? tous sont également fondés sur la nécessité de la conservation des êtres organisés; mais la vie des uns exige la destruction des autres. Je ne vois pas pourquoi l'animal destiné à servir de pâture h. un autre ne serait pas forcé de se livrer à lui, quand ce dernier se trouve dépourvu des moyens de s^en emparer autrement. On convient généralement qu'une foule d'animaux ne naissent que pour être dévorés : tels sont, entre mille autres, les larves des insectes et le frai des poissons , qui , sans cette coadltion, deviendraient trop nombreux. Le but de la destruction est dans la nature aussi-bien que celui de la formation ; et les actes de l'instinct qui tendent à livrer une proie à son ennemi, sont aussi naturels que ceux qui ont pour objet d'éviter un danger ou de satisfaire un appétit. Or, il est évident que , pour les atteindre tous , l'auteur des choses s'est toujours servi des mêmes moyens, je veux dire des impulsions instinctives.
On voit d'après cela qu'il est de toute unpossibi-r lité d'attribuer les actes de l'instinct exclusivement au grand sympathique. Personne ne peut se refuser à y reconnaître le concours des stimulations viscé*raies avec celles qui proviennent des appareils nerveux intra-céphaliques , qui agissent de concert sur le centre de perception et de volition. Ces actes, toutefi)is, ne sont point réfléchis; et lorsque, chez des animaux d'une organisation dîflKrente, la terreur.
au lieu d'attirer la proie vivante vers son ennemi , 1^ déterjcnîne à prendre la fuite, ou lorsque cette sensatiop pblig^ le carnassier à lâcher sa pâture, la réflexion n'existe pas davantage; c'est l'instinct de la conçeryation qui , plus développé , l'emporte «vijdemment ici sur tous les autres; et ces différences dans les actes instinctifs sont toujours en raison de celles de la conformation du système nerveux. En un mot, ce sont toujpurs les rapports établis entre les corps de la nature et les animaux qui agissent dan3 ces circonstances; mais qui pe peuvent agir que par l'intermédiaire du système nerveux. Si l'on veut en avoir la preuve démonstrative et sans réplique, qu'on réfléchisse quie tous ces actes n'ont pas lieu chez les animaux où la matière nerveuse n'est point isolée , et que l'on se rappelle ce que j'ai dit plus haut sur la manière dont les actes instinctifs sont modifiés par la soustraction de certains organes et par les changemens qui surviennent dans les surfaces sensitives où la substance nerveuse est en état à'expansion.^ J'ai parle de l'impulsion qui porte la poule à couver, et j'ai dit qu'on la faisait disparaître en rafraîchissant l'abdomen : eh bieni les in^pulsions qui déterminent cet oiseau , ainsi que tous les autres, à construire un nid, dépendent de la même cause organique. 11 est bien vrai que ces animaux dpivent à la conformation de leurs appareils nerveux encéphaliques la faculté de reconnaître les matériaux de leur nid , et celle de le construire de la manière la plus propre à élever et à
protéger leurs petits; mais cette faculté ne se développe chez eux que par l'influence de l'organe génital ; et si celle-ci vient à cesser , les nerfs encéphaliques^ qui leur donnent cette industrie , demeurent sans exercice y et comme s'ils n'existaient pas.
Si nous passons à une classe plus élevée , et dont plusieurs espèces vivent familièrement avec nous^ les impulsions de l'instinct nous of&iront des modifications différentes, et le rôle des nerfs intracephaliques deviendra plus prononcé ; au point que nous serons tentés de croire que ces animaux jouissent d'une certaine dose de facultés intellectuelles.
Chacun d'eux est doué de qualités instinctives prédominantes , et plusieurs sont susceptibles d'être modifiés sous ce rapport , de manière à devenir utiles à l'espèce humaine. Cette dernière prérogative dépend exclusivement de la prédominance des hémisphères du cerveau j car il est impossible d'obtenir ces modifications chez les animaux qui sont mal partagés sous ce rapport : le bison , parmi les herbivores; le lion, le tigre, l'hyène, la fouine, etc., parmi les carnassiers, ne sont presque susceptibles d'aucune éducation. Dès que leurs besoins sollicitent le centre de relation, ils ne savent qu'obéir ; soit pour l'alimentation , soit pour la génération , soit pour fiiir le danger, soit pour défendre leurs petits , soit pour se retirer dans les lieux les plus obscurs afin d'y déchirer leur proie et se soustraire aux regards de l'homme, etc. Il parait donc que les appareils intra-céphaliques qu'ils possèdent , et qui d'ailleurs
(154) sont peu volumineux , sont exclusivement au ser* ' vice de l'instinct , et que leurs ruses pour surprendre leur proie sont plutôt du domaine de l'instinct que de celui de l'intelligence.
Il n'en est pas aiasi des animaux de cette classe qui vivent en état de domesticité. Presque toujours les impulsions de l'instinct qui sont chez eux prédominantes , sont aussi celles sur lesquelles l'intelligence, quelle quelle soit, dont ils sont doué», exerce le plus d'énergie. Le cheval, par exemple, si remarquable par son goût pour les grands efforts musculaires et pour la course , est toujours prêt à se laisser modifier dans ce penchant instinctif par la voix et par les gestes de son maître. Il semble avoir compris que c'est par la qu'il peut être utile , et se prête volontiers à tout ce qu'on lui demande sous ce rapport. Ce n'est pas seulement par le désir de se soustraire aux coups qu'il accélère sa marche ou redouble ses puissans efforts musculaires , c'est pour plaire h. celui auquel il a consacré ses services. U est susceptible d'émulation dans ses exercices favoris, et d'une espèce de point d'honneur auquel il sacrifie bien souvent jusqu'à sa vie. Mais l'intelligence du cheval ne se borne point à cela . Il possède la mémoire à un très-haut degré j et lorsqu'il est parvena à comprendre ce que l'on veut de«luî , il l'exécute de luinméme*, et de manière à surprendre les personnes qui n'ont pas l'habitude de l'observer. Il suffit, pour s'en convaincre, d'assister quelquefois aux exercices du célèbre Franconi. Le cheval est en même
temps et docile et craintif; mais il devient souvent courageux^ et même intrépide, lorsqu'il est soutenu par la société de l'homme , et surtout lorsqu'il marche avec ses pareils : c*est ce qui donne à Thomme la faculté d'en tirer de si grands avantages ; maïs , quoiqu'il sache distinguer son maître , il se montre aussi fort attaché à ceux qui le nourrissent , et s'habitue facilement à la nouvelle main qui le guide.
An surplus, TintelUgence et l'éducabilité de ces animaux varient beaucoup , selon le plus ou le moins de volume des hémisphères dû cerveau , ce que Ton peut reconnaître , suivant la remarque du docteur Gali, à la conformation extérieure de leur crâne; taadi« que leur instinct, qui tient à l'état des viscères , n^offre pas , à beaucoup près , des différences aussi coi3sidérables.
Le chien , le phoque et Téléphant sont peut-être les plus intellîgens des animaux ; ils témoignent de la reconnaissance pour la personne qui leur donne des soins , et obéissent avec plaisir à son moindre dgnal. Ils gardent la mémoire du bien comme du mal qu'on leur ^ faits; mais le chien surpasse tous les autres animaux par son dévouement en quelque sorte héroïque pour notre espèce. Son attachement ne consiste pas dans une simple reconnaissance pour la nourriture qu'on lui donne. Il est susceptible d'une amitié réelle qui lui fait trouver du plaisir à rendre service à son maître, lors même qu'il en reçoit de mauvais traitemens; tandis qu'il témoigne moins d'attachement au valet dont il reçoit son aliment
( i56 ) journalier. Il observe les personnes qui composent une maison; il distingue le degré d'importance et de considération de èhacune d'elles, et ne manque jamais d'en accorder au maître plus qu'à tout le reste. Les caresses qu'il en reçoit le flattent plus que celles des autres. Il a du plaisir à l'accompagner, à lui ren-^ dre service, à se dévouer, à sacrifier jusqu'à sa vie poui* lui être agréable ; et s'il en reçoit un châtiment mérité , il l'oublie à l'instant , et caresse la main qui l'accable de coups ; il lit dans ses regards , et prévient ses désirs; il le défend contre ses ensemis, et les reconnaît à l'accueil qu'ils en reçoivent; il devine l'intention qu'ils pourraient avoir de lui nuire , et va même jusqu'à prévoir le mal qu'ils sont près de lui faire ; il possède bien souvent le caractère le plus certain du véritable attachement , celui de témoigner de la bienveillance pour les personnes qui sont chères à son ami. Son attention délicate s'étend jusqu'aux objets inanimés; il garde soigneusement le dépôt que son maître lui a confié, et perd plutôt la vie que de souffrir qu'on le lui ravisse. Il sait respecter la faiblesse ; il accorde sa protection à l'enfance^ et dédaigne de se venger d'un impuissant ennemi. En un mot, cet animal possède des qualités que l'on qualifierait de vertus dans l'espèce humaine. Toutefois ces qualités ne sont pas les mêmes dans toutes les espèces de chiens ; mais on observe toujours que leur nombre est en raison du volume des hémisphères du cerveau , et que le développement 4'un sens les modifie en faisant prédominer certaines
('37) parties de l'instinct. C'est ainsi que le lévrier^ dont la tête est fort petite , montre peu d'attachement pour la personne qui prend soin de lui ; tandis que la finesse de sa vue l'entraîne malgré ses ordres à la poursuite de sa proie. C'est pour cette raison que le chien de chasse est dominé par la prédominance du sens dé l'odorat, au point qu'on est obligé de recourir aux plus cruels chàtimens pour le forcer à faire servir ce sens au profit du chasseur. L'instiiict du chien de berger pour la garde et la conduite des bestiaux, sans aucune considération pour ses propres appétits, a quelque chose de surprenant; mais c'est chez le barbet que les qualités qu'on pourrait appeler morales se montrent de la manière la plus admirable. Ce chien réunit la mémoire à l'intelligence et à l'odorat, et c'est dans cette espèce que l'instinct parait le plus susceptible d'être modifié par 1 éducation j témoin ce fanieux M unito que tout Paris a vu faire des tours de cartes , jouer une partie de domino, assortir des couleurs, etc.
C'est par leur force et leur aptitude au combat que le mâtin et le chien de basse-cour peuvent nous rendre de grands services ; c'est aussi sous ce rapport que l'éducation peut modifier l'instinct. Le danger n'effraie point le terrible animal; les caresses, l'appât d'un aliment souvent très -nécessaire ne parviennent point à le corrompre : il ne connaît dans l'espèce humaine que l'être auquel il a dévoué son existence; son maître parle, il fait un signe, et l'ennemi qu'il désigne est terrassé, ou l'animal suc-
ccMaibe daus uû combat plein de globe. Mai» il fait plu» encore; il veille seul^ dans les ténèbres^ à la sûreté et à la propriété de son mailre ; et sans être encouragé par sa voix ni par sa parésence^ itle pro« tége contre toute espèce d'agression, et s'immole loin d6 ses yeux pour assurer sou repos •
L'instinct de la génération ei^ très-impérieux chez le chien, et c'est peut-être sous ce rapport qu'il se montre le moins docile à la volonté de son maître ; c'est parce que cet animal a plus de passions que de £u:ultés intellectuelles* Ces passions, qui viennenl toujours des impulsions viscérales, le tourmenteirt durant son sommeil, et le rendent susceptible de rêves. Il se rappelle alors ce qu'il a £sâifc pendant la YciUe; il éprouve de l'attendrissement, de la colère , comme le témoignent les différentes inflesicms de sa voix , et les mouvemens de sa queue et de ses oreilles. Cependant je n'ai pas reaiorqué que les organes génitaiîx se réveillassent dans son sommeil , tandis qu'ils sont facilenaent émus par la présence de la femelle.
Quelle que soit la dose de facultés inteUeetuelles dont les animaux les plus par£sûts semblent doués soiis l'influence des agens extérieurs d'excitatioi»; rien, n'annonce qu'ils réfléchissent sur eus-^Biiênies*; c'est toi^ours par une impulsion instinctive qu'une autre est modifiée. On ne les voit jamais piroj^ter et adopter \m ]dan de conduÎÉe difFérenH de celui qa'ik ont suivi jusqu'alors , et qui amiODce posilWenMnt des cooelusiotts tirées de ce qui feur es! avtvfé par
le passe. U est bien vrai qu'on voit quelquefois certains animaux sauvages abandonner un repaire dans lequel ils sont trop souvent inquiétés , pour eu chercher un autre où l'ennemi cesse de les poursuivre; mais c'est toujours un effet de l'iostinct. L'idée de l'inquiétude de la poursuite s'associe, dans leur intelligence bornée, à celle du site où ils éprouvent tous ces tourmens ; ils s'éloignent donc; mais devenus plus tranquilles , ils ne songent plus à améliorer leur situation ': ils en jouissent, sans calculer sur un avenir plus heureux. Je ne saurais reconnaître en cela autre chose que la voix de l'instinct. Mais les a-t-on jamais vus , sacrifiant le présent à l'avenir, renoncer à ce genre de félicité pour en chercher un autre, et poursuivre, ainsi que l'homme, une chimère pen^ dant toute la durée de leur existence? Observe-4:-OBi qu'ils connaissent l'avarice , cette passion qui ne s'a?limente , dans tout le cours de la vie , que par la perspective d'un avenii* plus heureux que le présent? Us jouissent de celui-ci , non par calcul , mais parce qu'ils n'ont pas l'idée de la possibilité d'un état plus heureux. Leurs besoins d'alimens , de repos , de sommeil , de protection contre les agens qui menacent leur existence, étant satisfaits, ils ne restent point en éveil par la perspective d'un autre état , par la reflexion sur eux-mêmes, ni par le besoin de contempler la nature; ils dorment, et ne sont réveillés que par les besoins des viscères; ils n'ont point de langue parlée ni écrite.
Peut-être objecterart-on en faveur de la réflexion
des animaux les pencfaans de certains d'entre eux à TÎvre en société , leurs amitiés réciproques , et celle qu'ils témoignent à l'homme ; la possibilité d'adoucir leur naturel , et de les faire vivre avec leur proie, sans qu'elle coure aucun danger; les ruses qu'ils déploient pour s'en emparer : telles sont celles des loups f des renards , des chiens , qui s'appellent , se réunissent pour triompher d'un animal plus puis-^ sant qu'eux ; qui se partagent les rôles de l'attaque et de la défense , les uns s'attachant à la poursuite de la proie , tandis que d'autres vont se poster au lien par où elle doit passer , pour se précipiter sur elle au moment favorable ; la fuite simulée du loup pour écarter un jeune cheval de sa troupe, et l'assaillir parderrière, lorsqu'il se retourne pour la rejoindre; l'adresse avec laquelle ils savent dérouter l'ennemi qui les poursuit : telle est celle du cerf, qui rompt là voie aux chiens, en faisant un saut à l'écart, et qui se tient tapis dans un buisson pendant que la meute déconcertée cherche sa trace dans les lieux cif^con* voisins ; la ruse singulière du vieux cerf, qui , lorsqu'il est fatigué, va lancer un jeune cerf, se blottit à sa place, et laisse poursuivre par les chiens le jeune imprudent. Tous ces traits , et mitle autres semblables , sont bien connus des chasseurs et de ceux qui passent leur vie à observer les animaux. Tout cela marque sans doute uia certain degré d'intelligence ; et ce n'est pas pour rien que les cerveaux des oiseaux et des mammifères sont pourvus d'hémisphères. Mais cette intelligence n'a rien de
comparable à celle de rhomme; et je défie les gens qui croient se donner de l'importance en contredisant leS; autres ^ de citer un seulfait qui décèle chez ces aninaaux le caractère que nous avons assigné à rhomme^ le besoin de s'observer lui-même, de contempler la nature, et de se rendre raison de ce qui se passe autqur de lui.
FacùUés intellectuelles.
Cette matière est grave, délicate; je n'y touche qu'en tremblant. Toutefois rien ne m'empêchera de répéter ce qu'ont dit les meilleurs physiologistes, que l'homme doit ses facultés intellectuelles au vo:lume relatif de ses hémisphères cérébraux. Ce fait est si évident, qu'il suffit de l'énoncer. Allons donc au-delà , et exposons notre façon de voir sur les caractères de l'intelligence humaine.
La réflexion , disons-nous*, est ce qui constitue le caractère de cette intelligence : or, réfléchir c'est sentir, comme l'a dit Chiaverini. Non - seulement l'homme sent la stimulation déterminée en lui par les agens extérieurs et par les mouvenens de ses propres organes , et c'est ce qui constitue la sensa" tion, ou, si l'on veut, la perception ; il sent encore qu'il a senti ces stimulations ; il s'observe seirtant , et dit je sens que je sèns*\\ a donc la perciption de sa perception actuelle. Voilà la réflexion mentale; il peut la répéter autant de fois que bon lui semble , observer toutes ses sensations et les différentes ma-
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nîères dont il s'est s^ti lui-* même ]>éiidai(it qu'il s'observait occupë^ k se seotir. Cette étude lui donne ridée de sou existence propre^ iadépendânte de tous les autres objets de la nature ; il se distingue ftn milieu de la création, et il prononce le mot moi, s'il n'a égard qu'à son existence loottip^tée à tout ce qui n'est pas lui, et ditye suis^elt les^taxÂsj'^agiSyje faiSf etc., s'il se considère en action.
La perception de lui^tiéme modifié par les autres corps, procure à l'homme ce qu'on appelle idée. C'est donc encore un eflfet de la réflexion , c'est-àdire de la faculté qu'il possède de se sentir sentant; mais de plus l'homme sent qu'il a déjà senti : c'est la mémoire* Il ne saurait porter un seul jugement MHS qu'elle soit mise en acti(m« £n eâfet , il faut toujours, pour juger, qu'il éprouve deux perceptions successives > c'est^*-dire qu'il sente alternativement l'une et l'autre ; ce qu'il ne pourrait faire , s'il n'avait là faculté de faire renaître celle qu'il vient d'avoir, c'est-à-dire s'il n'avait la mémoire. Aussi la perte de cette facuké entraine-*t--elle celle du jugemettt, et réduit-elk l'homme à l'imbécillité.
En comparant Tune avec l'autre deux perceptions, l'homme ne £ait autre chose que les sentir Tune après l'autre , et cette opération lui donne une troisième perception, qui est \^ jugement. Juger, c'est donc encore sedlir; et comme alors c'est toujours loi-méme qui se sent éprouvant des sensations , c est^-dire qui réfléchit son moi sur lui-même , ou , si l'on veut, sur ce même moij on peut dire que le jugement n'est
autre choie que là réflexioii. Ainsi sensation , ré^ flexion , jugement ^ s(mt absolument «jnonyikiesi et ne présetitefit an physiologiste que le ngtéme ph^nq^ mène.
La voleaxté^ cette faculté en vertu de laquelte llomnae manifeste sa liberté, en choisissant entre les différentes perceptions celle à laquelle il d(Mt obéir, cette faculté qui lui donne le pouv<^r de rorsister, jusqu'à ira certain point , aux suggestions de rinstinct, est fondée sur la réflexion. Far conséquent, en ne renvisageant que sous le rapport physiologique , ce à quoi nous voulons nous boîtier, nous n'y voyons que la feculté de se sentir soi-même, et d'appercevoir que Ton se sent.
Telle est la manière dont je conçois les &c«kés intellectuelles ; or, comme mes sens ne me montrent poiat de pareilles opérations chez les animaux , et que je ne puis les y découvrir par la v<»e de l'induction, j^iBrmè que, pour moi, les animaux ne sont point doués de la réflexion, et que par conséquent leurs factâtés înteUectueSes ne sont point de niéme ordre que les nôtres : leurs idées sont donc aussfi dutt anfre ordre diffi^rent. ,
Qa*on y regarde bien, on verra que la réflexion suppése nécessairement la faculté de contempler la nature^ puisque Riomme ne peut réfléchir qu'en se sei^ant aenttit ce qui se passe autour de lui. Or, cette fectilté n'existe point chez les anîtnaux î donc ils sont dépourvus de la réflexion ; donc cet attribut détient excSùsîvement le caractère de*Fhomm'e.
Quelques personnes pourraient attaquer là proposition que j'ai émise plus haut^ en disant que le jugement suppose toujours la mémoire. Elles objecteront que les hommes chez qui prédomine cette faculté ne sont point ceux qui se distinguent par la rectitude de leur jugement. Voici ma réponse. Si la faculté de sentir est fortement employée à rappeler d'anciennes perceptions , elle l'est moins, à les sentir dans les rapports qu'elles peuvent avoir, avec nous-mêmes. Il y a des nsances très - multipliées dans la faculté réflexive : elle existe chez tous les hommes ; mais ceux qui en ont le moins se plaisent davantage à sentir les impressions des corps extérieurs ; et comme il nous faut absolument des émotions , ceux-ci s'en procurent en faisant^ renaître d'anciennes impressions à l'occasion des nouvelles; ou plutôt ils sont dominés, en raison de leur organisation* cérébrale qui facilite le retour des anciennes impressions, ils sont dominés, dis-je, par le plaisir qu'ils éprouvent à ces sensations. D'autres au contraire, et toujours par l'effet de leur organisation, se plaisent à étudier l'effet qu'elles produisent en eux, c'est-à-dire qu'ils ont plus de plaisir à la réflexion ou à la sensation secondaire , tandis que les autres en trouvent davantage à la sensation primitive. Toutefois ces derniers ne se bornent pas à ce plaisir; ils réfléchissent toujours sur les sensations, mais beaucoup moins profondément que les autres ; c'est-à-dire que leur moi se replie ou se réfléchit moins de fois sur lui-rméme. Quoi qu'il en soit, l'opé-
ration est la même chez les uns et chez les autres ; elle suppose toujours le rappel de sensations passées^ et la comparaison avec des sensations actuelles. La seule différence consiste donc en ce que les premiers arrêtent moins , et les seconds davantage les sensations. Quelques-uns sont assez heureusement organisés pour posséder à un haut degré la faculté de se rappeler les sensations passées , et celle d'arrêter les sensations de toute espèce, pour les soumettre a la réflexion; mais comme le plaisir de la réflexion^ c'est-à-dire des sensations qu'ils se procurent euxmêmes , est supérieur, à celurdes sensations qui leur viennent des corps extérieurs , en ce que la réflexion leur donne de la supériorité sur les autres hommes, et flatte ainsi leur amour-propre, ils contractent volontiers l'habitude de cette espèce d'opération intellectuelle , et finissent toujours par négliger leur mémoire.
Cependant l'aptitude à la réflexion et l'exercice opiniâtre de cette faculté ne suffisent pas pour constituer le bon jugement; celui-ci les suppose, mais il n'en est pas la suite nécessaire. Nous avons beaucoup de penseurs dont le jugement est éminemment faux. La'rectitude de cette faculté suppose que les impressions se font dans une juste mesure; car, trop faibles, elles ne donnent aucun résultat intellectuel; et trop fortes, elles nous font porter des jugemens qui ne sont point conformes . aux rapports naturels des choses. C'est ainsi que plusieurs maniaques , et presque tous les hommes qui sont en proie à desphleg-
(.148) impulsion qui précipite leurs mouvemens. JQs à'în* jectent de sang , leurs sécréteurs opèrent avec plus d'activité ; eh un mot , une foule de sympathies qui dépendent du cerveau sont déterminées»
Entendons*nous maintenant. Veut-on que la sensibilité et la réflexion mentale soient des fonctions du cerveau ? alors il faut dire que ces fonctions ne sont pas les seules dont il soit chargé^ et il faut convenir que ces fonctions sont intermittentes. Elles ne sauraient* donc être définies l'effet de l'action des nerfs et du cerveau j ou plus superficiellement encore l'action des nerfs et 'du cerveau. Il faut absolument y voir un des résultats ou un des effets de cette action , et convenir que la réflexion organique ou le transport des stimulations des parties qui les ont reçues sur les autres constitue la fonction principale du cerveau et des nerfs. Si Ton veut après cela que la question s'éclaircisse davantage, on ajoutera que tantôt l'homme a la conscience de cette transmission f et qu'il la modifie > ce qui se manifeste par les phénomènes que nous appelons sensibilité , opérations intellectuelles qui en sont une suite , et que tantôt il ne l'a pas. Il ne l'a pas durant les premiers étant encore dans l'utérus ; il l'acquiert par la suite , jours de son existence, mais il la perd et la recouvre périodiquement par le sommeil; enfin il en est privé dans les apoplexies, les accès d'épilepsie, les syncopes et l'asphyxie, etc., sans que pour cela la grande fonction du cerveau et des ner& , le transport des stimulations, soit interrompue; elle n'est que diminuée >
( '49 ) elle est irréguUère; elle ne peut cesser qu'à la mort« Cette manière de considérer ces fonctions est fort importante en pathologie ; elle fait disparaître les coupes arbitraires par lesquelles on a séparé les différentes nuances de la même fonction; elle nous montre qu'un point d'irritation , telle qu'une phleg* masie^ agit toujours de la même manière, lors** qu'elle remue des sympathies , soit que le moi ait la conscience de cette irritation , soit qu'il ne l'ait pas. Par exemple, une gastro-entérite aiguë débute; la sensibilité, la réflexion mentale sont encore intègres : le malade a la conscience de son état; .il attri*bue lui-même le malaise qu'il éprouve, et jusqu'à la fièvre , à la douleur de son estomac , parce qu'il ob* serve très-bien que ces phénomènes augmentent ou diminuent suivant que ce viscère est stimulé ou calmé par les substance^ qu'on Ta forcé de recevoir; L'état du malade s'est aggravé ; il ne parle plus , il n'entend plus, il est à l'agonie ; la sensibilité a disparu avec les signes de l'existence du moL Cependant le malheureux continue d'être agité de& mêmes mouvemens qu'auparavant ; ils sont même plus considérables, puisqu'il éprouve des mouvemens convulsife. Que penserait -on du médecin qui, après être convenu avec le malade, dans le début, que la fièvre, l'agitation des muscles dépendaient de Tirritation de l'estomac, viendrait affirmer maintenant qu elles n'en dépendent plus , parce que le malade n'accuse plus aucune douleur, ne régie plus aucun mou-* vement? Pour moi, je crois que ce médecin aurait
tort; mais il me semble que l'on peut £adre dîsparaiire toute controrerse en disant : <c La stimulation de l'estomac enflammé, étant transmise au cerveau et à tout l'a{^Feil nerveux, détermine , depuis le début chez ce malade , la fréquence du pools et les convulsions qu'il éprouve ; mais les changemens qui sont survenus dans Tétat de l'encéphale ayant £ût disparaître les phénomènes du moi^ le monbond n'a plus la conscience de cette transmission comme il l'avait dans le commencement de sa maladie.. »
Voilà pourquoi j'ai considéré plus haut la contrac* tilité comme la propriété vitale unique des tissus ^ et la saoïsibilité comme un des résultats de la mise en action de cette propriété ^ résultat qui n'est pas continu , qui n'est pas nécessaire à l'existence des animaux , comme on le voit par le fœtus , par les zoophytes, etc.; résultat qui est subordonné à xxbl état inexplicable du cerveau ; résultat enfin qui me parait si étonnant, si difficile à concevoir dans la matière, que je le regarde avec tous les philosophes comme immatériel. En effet, si la pensée est con^ sidérée comme telle, la sensibilité, qui en est la base, ne saurait l'être autrement» J'observe bien que la pensée se manifeste à l'occasion du mouvement de la matière,; mais je ne saurais en saisir le qito^ modo. Il m'est impossible de dire qu'elle est. le résultat nécessaire du mouvement de la matièipe qui cmskstitue le cerveau , puisque j'observe que celui-ci s'agite , remue la machine oi^anisée , en associe tous les mouvemens et entretient la vîe , même pendant
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long-iemp»! sans que la pensée, et par consëqnent la sensibilité, se manifestent. Quelle est donc la coih ditipn du cerveau qui produit ces phénomènes ? Je rignore; c'est pourquoi je répète que la sensibilité est un résultat immatériel et incompréhensible , du moins pour moi, de l'exercice de nos fonctions.
Mais j'ai dit que l'état de sensibilité est un état violent; et yoici pourquoi : c'est qu'il ne saurait être de longue durée. La preuve qu'il coûte à la nature, c'est qu'elle l'interrompt; et que, si la yolonté le prolonge au-delà des bornes - qu'elle a posées, nous devenons malades, tandis que l'exer-* cke de-la contractiKté n'éprouve jamais d'interruption. On objectera peut-être éfue tout exercice outré de cette même contractilité est aussi une maladie. J en conviens , et je n'ai jamais songé k le nier } mais cela n'empêche pas que l'état de sensibilité ne soit un état violent , et qui coûte beaucoup à la nature : ces deux faits tie se contredisent nullement. Je dirai plus , ils se concilient à merveille , puisque letat de sensibilité ne saurait exister sans une exaltation de la contractilrté dans l'appareil nerveux , et par conséquent aussi dans lé système vasculaire des principaux viscères. '
Après avoir disserté sur les facultés intellectuelles, considérées dans leurs rapports avec les organes dont lactîon les fait paraître , je dois les envisager rela^ tivement aux objets extérieurs à l'occasion desquels on les voit se manifester, c'est-à-dire que je veux exanmiier ces facultés s'excrcanf « l'occasion des î«i-
{nresaons fiiites i^ur nos surfaces de rapport par les âîffërens corps de la nature. Cette étude doit nous conduire à celle des mouyemens affectifs et des passions.
Nihil est in intellectu quod non priùsfuerit in sensu ^ répètent les philosophes : je suis de cet avis; mais je place au nombre des sens les membranes muqueuses des organes respiratoires^ digestifs urinaices et génitaux ^ puisque ce sont des surfaces sensitives. Cest sur le résultat des impressions faites sur ces sens internes ^ impressfions plus ou moins répétées dans les nerfs voisins et; dans les autres tissus, et comparées a celles qui ont lieu sur les externes , que le centre de relation opère. Nous avons déipontré que le cerveau n'agit point isolément quand il ordonne des ndouvemens en conséquence des impressions qui lui sont parvenues ; c'est ici le cas d'examiner avec détail, sans pourtant se livrer à une fastidieuse minutie, les actes dépendans de ce viscère, où il est le plus dominé par les autres organes, et ceux où il parait le moins assujetti à leur influence. Nous allons voir que cette différence est uniquement subordonnée à la nature' des corps impressionnans qui sont mis en contact avec les différentes surfaces de rapport. . •
Lorsque l'impression faite sur les sens externes part d'une substance qui intéresse prochainement les viscères y tels qu'un aliment, un air plus ou moins propre à la respiration, un agent de destruction, ccwune serait un ennemi qui nous menace i un ani-
mal furieux et puissant^ un précipice^ un objet de concupiscence , par exemple, le porps d'une femme mis en contact avec celui d'un homme , et vice ^rensd, lorsque ces impressions , je le répète , sont &ites sur les sens externes, la vue, l'ouïe, l'odorat, la peau , à l'instant les yiscères sont remués. Une im-^ pression secondaire partant des yiscères arrive au centre de relation , et c'est d'après son avis qu'il se détermine à l'action, s'il n*est influencé par une autre impression que nous allons bientôt examiner.
Pendant long-temps, c'est-à-dire durant la première enfance , et ayant que la mémoire soit riche de souyenirs , le centre de perception obéit à la suggestion des yiscères. L'homme se rapproche encore des animaux ; mais enfin son organe intellectuel se perfectionne : l'homme acquiert des idées abstraites. 11 arriye bientôt au point de ne plus juger les impressions uniquement sous le rapport de ses besoins actuels; il les juge plutôt d'après la perspettiye d'une douleur ou d'un plaisir futurs; et cette perspective le décide souyeat à ne pas obéir à la yoix d'un viscère qui le sollicite à l'action. Cest ainsi que l'homme religieux résiste au besoin de prendre de la nourriture par la crainte d'un châtiment dont il est menacé par les dogmes de sa croyance , ou par la satisfaction qu'il éprouve en pensant que la privation qu'il s'impose sera agréable à Dieu, et lui procurera les jouissances d'une vie tout intellectuelle. L'idée de ces plaisirs lui &k procure actuellement même , et cela lui suffit pour imposer silence
aux suggestions des viscères. Ua autre se laisse guider d'après d'autres plaisirs, en apparence bien 4lifférens , mais qui pourtant ne laissent pas d'être de même nature* Le l>esoin de la nul^ition sollicite une mère ; mais l'amour ^'elle a pour son enfant lui fait entrevoir fdus de jouissance à satis&ire les besoins de cet être chéri cpi'à pourvoir aux «ietis ^OfMres. L'aliment dont elle pourrait user lui est offert, et ce sacrifice lui procure une jouisaance qoi la dédommage de la privation ^'eUe s'impose*
Ce n'est pas encore tout : l'homme possède la £aLcuké de se créer des plaisirs sur des moti& m<Mas relevés, et qui même souvent n'ont rien de plausiUe. Ua reUgieuxindou est tourmenté par le besoin d'ali* meais ; il y résiste par le plaisir qu'il éprouve k paraitans un homme extraordinaire , et à s'aHirer le respect et l'admiration du vulgaire. C'est dansle même esprit qu'il s'impose la loi de se mutiler ou de gardier pendant j^usieurs années une altitode douloii^ reuse* £n efifet , ces sacrifices sont oomsidérés comme quelque chose de surnaturel., parce que chacun sent combien ils coiiteat dé douleurs/ Il en residte des louanges et des respects qui deviennent pour celui qui a en le cooirage de s'y sonmettse une source de jouissanbes dont tGJus les hommes me soait pas sus- -œptibles , parce qn'eUes sont intellectuelles*
La bravQuiie, <pd 4>onsiste k in^riser ia mbrt, •est fondée sur de semblables jouissances , lofs^ ^'eUe n'a pas pour mc^ile la eolère , rio^itict de la conserv^ition , etc. ; c»r telles sont ordinaitement
les causes <piia produisent. L'un s'expose an danger par rinfluence d'un sentiment de colère, c'est«*i^dire par une doul^ir qu'excitent en lui les menaces de son ennemi; l'autre pour se soustraire k un péril qui lui parait certain; un troisième , par le plaisir que lui promet la vengeance ; un quatrième , pour se procurer la jouissance d'être estimé et admiré-; un cinquième , par la crainte d'éprouver la douleur ttorale qui accompagne le mépris ; un sixième, dans l'espoir d'obtenir par la voie du martyre une jouissance tout intellectuelle que lui procurera l'admiration des hommes ou la reconnaissanire de la divinité pour laquelle il a eu le courage de slmmoler.
Le domaine intellectuel est immense; très-sou^ vent oa voit l'komme sacrifier le plaisir de satisfaire les besoins actuels des viscères à des motiÊ; moins puissans que ceux dont je viens de parler, mais qui toujours sont fondés sur la perspective d'un plaisir ou d'une douleur futurs. Pourquoi tant de savaiDBS , tant d'arlésfbes, tant de guerriers, de diplomates, d'administrateurs se privent-ils de leur sommeil^ <et renoncent-ils aux plaisirs des sens dont les sources leur sont incessamment offertes , si ce n est pour jouir un jour de l'estime et de l'admiration de leurs ^concitoyens 9 ou plus simplement encore , afin de se procurer, dans un avenir plus ou moins re^ culé, les moyens de satis&ire les mêmes besoins qu'ils affectent présentement de m^iser? C'est, • répandra quelqu'un , pour établir Icui^ enÊms , élever leur femi&e, pour plaire à leur scmveraîn^ ete« :
( i56 ) iBoit; mais> daps tous les cas , ils ont su se créer une jouissance intellectuelle, qui leur parait un dédommagement des privations qu'ils s'imposent.
On objectera peut-«tre encore que le désir ou Tespoir de découvrir une vérité nouvelle leur sufEt bien souvent^ pour s'imposer les plus cruels sacrifices , indépendamment de toute, perspective d'estime , de respect ou de rémunération. Je le veux bien; mais alors il faut que l'on convienne que le plaisir qu'ils éprouvent^ soit à penser qu'ils vont faire une découverte^ soit à la faire, est le mobile et le dédommagement de l^urs peines et de leurs privations. *
La crainte d'une douleur, la perspective d'un plaisir, qui sont elles-mêmes ou ilne douleur ou un plaisir, sont donc toujours les mobiles des actions de ifaomme , et donnent suffisamment l'explication des efforts qu'il fut pour résister aux suggestions des viscères , c'est-à-dire à la voix de l'instinct qui ne cesse jamais, malgré ces oppositions, de solliciter le centre de perception, et qui souvent finit par triompher des obstacles que la volonté lui oppose.
Sans doute ces phénomènes sont intellectuels, puisqu'ils supposent l'exercice de la sensibilité, qui est elle-même tout intellectuelle ; mais ils ne le sont pas plus que la doulepr ou le plaisir que l'on éprouve en obéissant aux impulsions de l'instinct, et en sa* tisfaisant sans opposition les besoins des viscères. Ce que je vois dans tous ces actes, en apparence contre nature , c'est l'action du centre de perception opposée à l'influence des viscères. Or, comme les
appareils nerveux des hémisphères^ qui nous donnent nos acuités intellectuelles , et qui agissent^ dans ce cas, sur le centre de perception , sont dans le cerveau, je ne puis voir, physiologiquement parlant, dans cette re'sistance aux besoins, que Faction d'une portion de la matière animale contre l'antre.
Lorsque le centre de perception se lîvrç à cette résistance , la matière nerveuse qui le compose , et celle des hémisphères qui le font résister, est toujours dans un état d'érection vitale ; c'est-à-dire que la contractilîté y est augmentée, que les fluides y sont appelés , et que les phénomènes de la chimie vivante y sont exagérés; et c'est ce qu'il importe beaucoup au physiologiste médecin de ne jamais oublier, pour se rendre raison des causes et des phénomènes des maladies.
Cherchons maintenant à déterminer la source des idées abstraite^ , d'après lesquelles lé centre de perception résiste à l'iiifluence des viscères. Pour cela je vais étudier les impressions de^ corps qui ne paraissent pas destinés à satisfaire nos besoins, comme j ai étudié celles des corps qui ont un rapport trèsprochain avec ces mêmes besoins : les unes et les autres sont la source des idées abstraites sur lesquelles sont fondés l'orgueil, l'amour-propre, la bravoure,, la compassion, etc. L'aspect du ciel, de la terre, d'une prairie, d'un édifice, d'un instrument dont l'usage nous est inconnu , d'un livre , d'une table , d'une règle de mathématique , d'un hiéroglyphe, d es caractères d'une langue inconnue ; le bruit du ton- I. Physiol. II
nerre, celui d'un torrent, le çhan,t d'ua oi^au^ etc.> tout cela fait sur nous des impresaÎQns qui souvent ne nous paraissent point a^ir sur les viacères^ et qui p^r conséquent ne semblent point intéresser nos opérations instinctives. On serait doac teaté de les croire circonscrites dan$ le sens qui les. reçoit ^ et dans le cerveau auquel il les trs^nsxnet. Si pourtant on y réfléchit , on sentira lûcii^iôt qu'elles sont beau-^ coup plus étendues qi;i'elles ne Iç paraissent 9\i premier abord. En effet , on peut concevoir un état de l'homme dans, lequel ces impressions agissent fortement sur les yiscères } ainsi Vas^çt dn ciel fera sentir de l'émotion k celui qui en ^ été long-temps, privé j la terre réjouira le marin qui vient de faire un long voyage j un instrument inconnu peut extiter vivement notre curiosité, et nous causer de, l'agi- . tation , si nous soupçonnons qu'il puissç nau3 $^vir à satisfaire un besoin ^^ ou opérer notre destruction ; une pierre qui va tpmbçr sur nous peut nous faire palpiter de crainte , et celle dont nous e^pércpis tirer du fçu , quand npu^ sommes transis de froi4 y peut nous faire sentir des transports de joie j un livre pro4uira le même effet sur l'homme avide de s'instruire et; que l'ennui dévore | une taWe,, cet instrument au moyen duquel un des pins pressons besoins a coutume d'être satisfait , fera renaître en nous le sentiment de la faim ; le bruit du tonnerre fait éprquyer de la terreur à l'homme timide; celui d'un torrent désole le voyageur fatigué qui se voit par cet obstacle séparé pour long-temps du but qu'il
( iSp ) avait intérêt d'atteindre , etc. , etc. A peine peut-on concevoir un corps de la nature qui ne puisse se trouver dans un rapport très-étroit avec quelqu'un de nos plus pressans besoins. L'aspect d'un homme qui satisfait le besoin d'uriner est indifférent à celui qui n'a point d'urine dans la vessie ; mais , dans le cas contraire, ce besoin, auquel on ne faisait pas attention, est vivement senti. On voit que je pourrais miiltiplier ces exemples , et prouver que l'aspect d'un hiéroglyphe, d'une règle d'arithmétique, et même les caractères «d'une langue inconn)ae, peuvent être l'occasion de vives sensations rapportées aux viscères. Or, je le demande, dans tous ces cas, l'impression n'est-elle pas jugée autrement que dans ceux oii nous n'éprouvâmes rien dans Finteneur de nos organes ? Les viscères sont donc consultés sur les impressions qui ne paraissent pas liée» à nos premiers besoins , cofiime sur celles qui ont avec eux les rapports les plus évîdens, ou plutôt* toutes les impressions sont liées à ces besoins.
Ce sont, dira-t-on peut-être, les conclusions que l'on tire de ces impressions qui vont remuer les vîsr cères. Eh bieni les conclusions sont ^es idées ab^ ^traites : donc les idées abstraites sonjt, cpmme 1^^
autres, en rapport avec les viscères; lV{ai& I4 réflexion n'est pas toujours pour quelque çhqise dans les émotions dont il s'agit : le mcïu vement visoeral , x>mme celui que l'on éprouve en voyant venir une jûerre qui va nous frapper, s'exécute souvent avec
une si grande rapidité , que la réflexion n'y est pour rien : l'instinct en a tout Thonneur.
. ; On insistera > et Ton dira des impressions de ces corps ce que l'on a dit de celles des alimens, du sexe différent y etc. « Ces impressions sont jugées par le cerveau y indépendamment des viscère^; etsi^ lorsqu'elles sont très-fortes ^ elles se propagent et parviennent dans la poitrine y dans le bas-ventre , à la peau^ ce. n'est qu'un phénomène secondaire; et qui n'a. d'autre effet .que de rendre par. contre-coup l'ébranlement du cerveau plus considérable. >i
A cela je réponds : Sans doute le cerveau n^est point guidé par Tinfluence des viscères quand il nous fait juger qu'une feuille de papier est blanche ou semée de caractères noirs; qu'elle est carrée^ lisse; qu'un chêne est plus grand qu'un roseau ; qu'un corps est plus éloigné qu'un autre; qu'un son est aigu ou grave ; qu'un métal est ^t^ et que la cire est molle; que l'eau est liquide et mobile ^ taudis que la glace est dense et fixe ; qu'un homme raisonne juste pendant qu'un autre délire ; que le tout est plus grand que la partie; qu'un effet suppose une cause; que deux .et , deux font quatre , etc. , etc. , etc. ; car ce sont là des opérations purement intellectuelles. Mais pendant que le cerveau s'acquitte de ces opérations , les nerfs des autres viscères sont remués ; quoiqu'ils ne paraissent pas l'être ; en d'autres termes, les mouvejnens organiques de la substance cérébrale se propagent alors dans tout l'appareil nerveux de relation , et même jusque dans celui des fonctions intérieures ,
de la mènHMnamère . <]ue lorsque le ceireau réagit sur lés impressions rësulfànteft d'un aliment y de la vue d'une femelle ou d'un. mâle désires^ de la voix d un enndmiy etc. ; et «i la propagation de ces mou» vemens ne cause pas de sensations rapportées à des viscères , c'est cp'âln'y a riîen dans l'idée dont on s'occupe qui Jes intéresse. Mais aussitôt qn'une relation de cette nature e^iiste p la mlodiiîcation des viscères devient appréciable par une sensation ou par uninou^ vement. G>mine il s'agit des impressions en général^ je choisis , pour le prouT^r^ un exemple déjà cité« Un homme en voit un autre uriner; si la vessie du pré** mier e^ yi^e , il ne sent rien dans cet organe ; si elle est pleine^ il y perçoit une sensation qui l'invite à imiter l'autre. Dans ce dernier cas ^ la propagation de l'irritation cérel}rale jusqulà Ja vessie est prouvée par 1(8 témoignage, des sens; dans le premier^ elle ne Test pas ,. mais on peut la .démontrer par la voie, de rinductiqn. Voici comment : Si l'impression faite dans le cerves^^ retentissait d^os la .vessie lorsqu'elle est pleine^ et n'y retentissait pas quand elle est vide > son mode ne serait pas. toujours le même. Or^ l'on ne saurait admettre deux modes différens dans la même impression; donc si dans un cas elle va ju»** qu'à la vessie , dans l'autre elle doit y parvenir également : la différence ne doit consister que dans la manière dont la vessie est modifiée par Timpression. £n effets dans ces deux cas, Fimpression est la même . par rapport à l'organe visuel et au cerveau y puisque c'est toujours la perception d'un homme urinant ;
( i62 ) llMâfii> daas Tun^ la^jessie, n'ayant aucun intérêt à cette idée^ ne renvoie rien au cerveau; tandis c^ue dans l'autre la vessie^ prenaiit un intérêt à Fimpres^ «ion > sollicite le centre de perception en hii faisant percevoir une sensation*'
•j.n en est ainsi de tous fea autres <>rgââries sûsbep^ tables de faire sentir^ un besoin ; maiisi je choisis là vessie^, parce^qiiéj'ai' déjà parlé des autres sens iiH ternes h Us sont toujours "mcdifiéfe par les idées ^ul ^hc^ejnt notre cerveau ; mais lorsqu'ils ne sont point.dans l'état où ils peuvent dodi^ir la sénsëtibil d'un besoin^ ils ne, transmettent pdint cette séiisii-^ tiûn à ce viscère ^ quaiîd «aéiiie notre attention serait fixée sûr des objets propres à les iîitéresser ; tandis qoe> s'îlç se trouvent dans cet état^ ils ne manquent jamais dé £siire naître cette sensatiôU^- ' Mais, On peut alW plus loiii dans cette démonstration.> et. prouver que, quoique les viscères ne transmettent pas tdîijours au eervcau une sensation relative à la. nutrition, à la dépuration > à la géhératîon, ils ne laissent pas de lui en transmettre d^autre& pendant l'exercice des opérations intellectueUes; et c'est alors qu'on peut apprécier jusqu'à que| point l'exercice de la pensée ébranle la totalité du système nerveux • Ce qu'il y a de très -remarquable , c'est que tous les viscères ne coi^respondent pas également aux stimulations qui accompagnent la pensée» Toutes les foi^ que l'on s'échauffe dans la discussion d'une question méiUe |a plus abstraite, et par conséquent étrangère à la nutrition, etc., il
se développe des sensations et des tnouyemens dans l'eistomàci ^ dans les pôtiitiotis et dans le coeur j )a peau s'éckatifire ou àe fefroîdît, totigît où pâlît ^ s*é^ panouit pour exprimer la sueur, ou se contracte en i^^diréssant le^ poilâ, lôtc. C'est la passion àe l^amourpropre t]ui Ise ttlâilifeiste : elle tiàtt sans doute dans te ctfVeàn ï maià feUé s'âCci*oll et s^àlitnentè par les sensàtiôhâ (jué celui-ci pet*çott dàns.ce$ différens tissus. Cela e§t si trett^in, que, û les viscères se trou* vent danis tm élât d'imtîELtion, sôît par lé vin, soît par u&e phlegtnasië , avant que lîe cerveau vienne lès agiter, la sensation qu'on y perçoit est beaucoup plus vive, rainoùr-»-p^Opl*e plue chatouilleux, et les transporta dé cette plassion incomparablement plus violens; tandis qu^ils Sont à peine marqués, si Festomac , principal éîégè dé la perception viscérale , est rèfiroidi par l'eau ou pal* tout autre agent de sudation.... Of> cet àmôur-prôpré lui-même est fondé sur Un besoin : c*est l'instinct dé la conservation individuelle qtii , selon nouis> en est la base, aussibiéri que déîâ colère, dé Tôrgueil, de la crainte, de rhotréur, de la compassion, etc. , sortes de modifications de notre moi qtii s^obsérvent également datts rc!5terciCê dés opérations intellectuelles.
C'est ainsi que les idées les plus abstraites > comme celles du beaU, dti grand, du régulier, du sublime, de la* Vertu, du vice , de la justice, dé l'oppression, de la tyrannie , et toutes lés idées de ébmparaisons les plus Subtiles entre les qualités des corps , en un mot , toiit ce qui compose le domaine incommensu-
rable de l'iatelligence hiunaine , se lie de la manière la plus étroite avec les nerfs de nos viscères ^ et influence les mouyemens organiques de leurs difFérens tissus.
On objectera que ces passions ne se développent que lorsque les opérations intellectuelles s'exercent avec une énergie exubérante, et que les viscères qui les alihientent ne sont nullement émus , lorsque Tintelligence agit paisiblement..... cette assertion est fausse, : je reviens à la proposition que j'ai émise plus haut. Si le cerN'eau ne répandait pas les irritations qu'il éprouve dans les viscères, ceux-ci iie pourraient pas lui répondre , et reconnaître les idées qui peuvent intéresser la conservation individuelle ou tel autre besoin instinctif. La preuve qu'ils participent à ces irritations , c'est qu'ils s'émeuvent> et même très-vivement, lorsqu'elles s'exercent avec lie plù$ de calme. Un homme est occupé tranquillement dans son cabinet d'idées abstraites, d'une questi(^n de mathématique, par exemple ; l'image de son concurrent se présentera , son esprit , et dès le moment même il éprouve une douleur dans l'épi- [astre , son cœur s'agite, sa couleur change } le voilà iaiis les transports d'une passion : c'est l'émulation^ c'est la j:2^1ousie, c'e^t l'envie, etc. Mais, que dis-je ! il n'a pas besoin de pareils motifs; il lui suffît de î'obslaçle qu'il rencontre à résoudre son problème pour qu'il sjirrite,"et que l'amour-propre soit réveillé ; s'il opère avec facilité , il ressent un plaisir qui retentit également dans les viscères , surtout à
répigastre f et qui r^ncourage au tr^yail. Or^ je le demande encore^ comment tout cela pourrait-il avoir lieu y si les viscères n'étaient toujours prêts à répondre aux opérations intellecfuellçs?,et s'ils le sont, cornaient cela se peul-il faire, s'ils ne reçoivent un ébranlement à l'occasion de celui que le cer-^ veau éprouve dans l'exercice le plus paisible de la pensée?
Il est donc bien certain que l'appareil nerveux , même celui des viscères , est modifié par les opérations intellectuelles. Cette question n'est pas purement oiseuse ; sa solution est indispensable pour se &ire une juste idée des rapports, et pour se rendre compte de l'influence si puissante des travaux intellectuels sur la santé. Nous l'examinerons incessamment sous ce point de vue ; maintenant elle va nous servir à établir la distinction entre les facultés intellectuelles et les passions , et à déterminer la nature physiologique de ces dernières.
Des passions.
Patior^je souffre, ou, plus généralement, ye sens^ c'est-à-dire j'éprouve du plaisir ou de la» douleur : voilà l'idée des passions. Or, cela ne peut avoir lieu^ si la sensibilité n'est en éveil, et si le cerveau n'exécute les opérations intellectuelles. Lorsque Bichat a circonscrit les passions dans les viscères , a-t-il été trop exclusif? Cet auteur plein de génie a peut-être pensé qu'il suffisait de dire qu'un homme sent , pour
que tout le monde comprît que son céi*veau est en itetion. Aurait-il seulement voulu dire que les sensations qui accompagnent les pasfeîonï;, éoht perçues dans les différens VÎScèrès? S41 a péhsé airisi, jè Irdttvte qu'il a parfaitement raison; mais ce en qttôi il mè pàt'alt avoir eu tort, c^est lorsqu*il a avance que, pendant Tekefcice des facultés intellectuelles, on ne percevait dç sensation qu'à la tète, J)nisqu'il résulte de te que je viens de dire que les of)ératîons intelléctuiBlleé ùe s'exécutent point sans un mélange de passions, ou du moins de sensations affectives. Soti défont est d'avoir, en général, trop isolé les passitons , te que l*on appelle le^jfhcultéSj ou mieux , les opératwns intellectuelles. " ' En effet, nos passions et nos affections sont un résultat de nos opérations intellectuelles; mais voici, selon moi, les conditions nécessaires à leur existence. Point de passion sans une foule de sensations rapportées aux* viscères, et toutes ces sensations sont fondées sur nos besoins , c'est-à-dire sur notre instinct.
Pour nous en assurer, il suffira de passer en revue les principales divisions dans lesquelles on a partagé nos sensations affectives. Essayons de partir d'un princiîpé incontestable ; le voici : toutes nos sensations se réduisent^ pour le physiologiste y au plaisir ou à la douleur.
C'est sur nos sensations que sont fondées nos affections, et celles-ci dégénèrent quelquefois en passions. Quand nous sentons du plaisir, nous sommes
lorsque t^ous ëpronvon^ de la. douleur^ nous ?s tristes ; la ^ftë et la tristesse sont bien sotiroduites^ la première, par lè bon ëtat de là la seconde, jj^r.'une disposition contraire, de santé existe quand les organes exécutent surs fonctions sanâ être ni trop ni trop peu : c'est l'état normal de notre économie. L'état ladie a lieu lorsque ks organes sont trop oïl ;u excités , c'est-à-dire lorsque l'état normal îrroinpu. Plusieurs causes, que nous ne pou- 3hsidérer ici que d'une manière générale , ennent ou înterrpmpent l'état normal. Nous dépour notre objet , partager ces causes en deux s séries ; les unes sont physiques , et les autres îs. Les causes physiques produisent des^ plai^ des douleurs dites physiques ; les causes morovoquent des plaisirs appelés moraux et de^ rs morales. Les plaisirs et les douleurs de morales sont ressentis dans les mêmes orjue les plaisirs et les douleuf s de causes phy- : tous ces plaisirs et toutes ces douletift sont éellement physiques pour le physiologiste,* il y voit toujours une modification des tissus' . Pourquoi donc reconnaissons-nous des plaiiraux et des douleurs morales? C'efet parce que srons égard à la cause qui les produit. Lorsque ause est l'exercice des facultés intellectuelles,' -dire un résultat de la pensée, nous les appe-' orales : ainsi par plaisirs moraux et douleurs ÎS nous entendons .un état de bien-être ou de'
mal-ètre que le centre de relation i perçoit dans les organes à l'occasion; de ^exercice de la pensée , qui, comme nous l'ayons vu , est tQujours' accompagnée d'une modification des organes ^ modification qui nest autre cbjose qu'un état d'irratation. Mais/ d'un autre coté, le^ modificateurs physiques, tels qu/e l'air, la lumière, la chaleur ou le froid > les substances étrangères déposées sur nos surfaces internes de rapport , les corps qui ç^t intéressé la continuité de nos tissus , tou3 ces s^gens mettent nos organes dans un état d'irritation qui ressemble k celui où les mettent les causes nwrales, et font ainsi percevoir des douleurs et des plaisirs par causes physiques analogues aux douleurs et aiu% plaisirs par causes mo-^ raies. Voyons maintenant comment ces considérations nous mèneront aux mouvemens affectifs et aux passions.
Nous aimons les causes de nOs plaisirs, et nous haïssons les causes de nos douleurs, quand nous connaissons les 4ines et les autres; mais nous ne pouvons pas aimer ni haïr au même degré , ni de la même manière , les causes physiques et les causes morales. Ainsi, lors même que nous saurions posi* tlvement que le froid, lé chaud, certaines substances aliblles, certains corps vulnérans, sont les causes de nos douleurs, nous n'aurions, pas pour ces causes les mêmes sentimens de haine que. nous éprouverions contre une personne qui aurait fourni la cause morale de nos souffrances. -Nous n'éprouvons pour le froid, pour le chaud, pour les! instrumens qui
('69) ont blessés^ qu'un mourement de répugnance ; )ur les alimens et les odeurs qui ont flatte nos f qu'un goût plus ou moins vif; mais ni les uns s autres ne déterminent en nous ce qu'on apune passion. Quant aux causes morales de nos irs et de nos douleurs , elles peuvent également 3US inspirer qu'un sentiment léger d affection , pugnance et de dégoût ; mais quelquefois aussi auses , c'est*à-^ire les personnes par qui nous la douleur ou le plaisir sont l'objet d'une vio* passion , soit en ampur, soit en haine. Ainsi , néme que nous connaîtrions les causes - physide nos plaisirs et de nos douleurs , il n'en réait jamais de passion ayant ces causes pour ob- [ais il arrive . fréquemment que nous ne con- * >ns pas les causes physiques de nos douleurs et s plaisirs j alors notre dégoût ou notre pen- , notre haine ou notre amour se dirigent bien nt sur les personnes qui nous entourent, comme s étaient les causes morales de nos douleurs nos plaisirs. Il y a plus; quoique nous connaisles causes physiques de nos douleurs et de nos *s , on observe fréquemment qu'au lieu de divers eUes notre haine oli notre amour, nous ssons pour objet .de l'une ou de l'autre les per- 5 avec qui nous avons eu ou nous avons enles relations.
si nos mouvemens effectifs et nos passions, it toujours pour objet des individus de notre i p peuvent également avoir pour causé des
ageas physiques et desagens moraux. Ce^iendant, ^içlles qiie sojent qell^s de ces causes qui les prcK 4uisçnt > nos mpUvê?nens effectifs et nos passions çypppsent toujours upe irritrtioa de nos viscères qui camuse plaisir ou douleur, et l'exercice actuel de la pensée qui i^pu^ met en état de percevoir l'une ou Feutre, il résulte epcore de là que lès mouvémens affectif et les passions pourront être également ali-* mentes ou détruits par la modification de la pensée et par là modification dé l'irritation des viscères. En e£fet^ changes la série d'idées par des impressions nouvelles , lorsqiie les mouvémens affectifs et l^s passions sont provoqués par les causes morales, le* cerveau n'entretiendra plus l'irritatioD des viscères dont le plaisir ou la douleur cause les mouvémens affectif ou les passions : et d'autre part, lorsque les uns et les autres sont l'effet de l'irritation des viscères, même par cause physique, si vous faites disparaître cette irritation , elle ne rappeUera plus la pensée vers la série d'idées qui concourt à alimenter les nioûvemens affectifs ou les passions. On conçoit cependant que dépareilles guérlsoiis ces^ seront d'être possibles , si , par son intensité où par sa durée, l'irritatioa j^ysique qui entretient la passion a détruit potir jamais l'état normal d'organisation du siège de la pensée qui est le cerveau , ou celui des organes où il perçoit le plaisir ou la douleur, ç'est-àrdire des autres viscères. Mais cette nouvelle vérité n'est qu'une preuve de plus en faveur de notre assertion.
( ^71 ) it par cette di3SQrtation que je donne le noin i^emdns qffectifsy ou aimplçment d^qj^ao^ IX sentîmexis d'amour ou de haine qui ne 3 passagers, et qui ne dérangent pas l'état de notre économie d'une manière perséye»»
dangereuse ; tandis que jç réserve la quali^ de passions pour ceux de ces 3entîmens qm lens, perséyéran$^, impérieu3fi qui subju- )tre intelligence ^ en deviennent les tyrans ^ de mobiles à presque toutes nos actions j et it plus ou moins l'iAtégrité de nos oi^ài^^s; , tous ces seritimens sont de même naj^e^ leurs sièges sont les mêmes ^ et qu'ils sont nt fondés sur le plaisir ou sur la douleur ;> dififèrent assez par leur intensité et par leurs^ ences , pour qu'il nous soit permis de Ids ^ en deux séries. Toutefois on ne saurait Les uns sans s'occuper des autres, renûère des passions^ celle qui en est la ommune , c'est l'amour de nous-même : cet 3st fondé sur l'instinct de. la conservation de lu y et sur celui de la propagsition de l'esair les deux se confondent ; et cet instinct ^ dissimulé , est alimenté par le plaisir que ons à sentir que nous vivons, Toi^t ce qui it éprouver actuellement ce plaisir ert nou& a perspective- de l'éprouver encore , e^t aiit ce qjiî produit l'effet contraire est haï > à jiie l'intelligence ne nous ait créé des motifs : pour sentir différemment ; mais comme j'ai
traité cette question ^ je n*y reviendrai pas. Je me contenterai dé dire que , quand nous croyons nous haïr, nous nous armons encore. On a crié que cette explication détruisait toute la morale : rien n'est plus faux. Qu'importe que ce soit à cause de nous que nous fassions une belle action? en est-elle moins utile à la société? Ne dites pas à tous les hommes quel est le mobile secret de leurs actions^ parce que les esprits faux , et ceux qui ont des penchans vicieux , en tireraient des conséquences défavorables à Tordre social j mais vous , législateuris , qui connaissez ce mobile ^ mettez les hommes dans des circonstances telles, qu'il produise tout ce qu'il y a de bon et d'utile k leurs semblables , car vous ne pouvez pas ignorer que ce qui fait le bonheur des individus contribue à celui ^e toute l'espèce. Créez des jmotifs d'actions d'une utilité générale, soit par vos lois, soit par les habitudes que vous ferez contracter dès la première enfance, et qui deviendront la source des mœurs; mais ne nous empêchez pas de dire la vérité à ceux qui sont capables de la comprendre. Quant à moi, j'abandonne volontiers aux philosophes toute discussion approfondie sur ce sujet , pour considérer les passions dans leurs rapports avec les organes dont elles peuvent altérer plus ou moins les fonctions.
Nos passions, comme on vient de le voir, sont susceptibles d'une grande division. Les unes sont fondées sur le plaisir, et les autres sur la douleur; mais comme Fun et l'autre peuvent se succéder dans
e ]^S¥fP^ f ^^ ^^ r^sulterj^ mie troisième â^sse \s af(p^ï)fifpp$ pq^iûfi^ composées oamixies. est m iéUt 4l^ pbiusir qiiji p^^ut résulter d'u»» ; cau^s, ta)^ phyi^quea que mprties ^ let qui Lche iua4 y Kovffw^ $»nimimt oommim , k 63 ]p9moïf» Ibwda^s ^ui* le fdAistr j mufi quels $$^eid; #ti?i^ fifi» efifel^ S9ir Tolgimtfme^ je bs j y<^ ^»e pMSÎÔQ piv(^refxi6Dl; dite. Lés nteutejnenfp ^ati^action^ bonheur j n'exprir* ^^ 4es m9dific4ti<H^6 de ïa joie ^ oh de cett^ >a ^e bieii*<etre qui accq^ipague toidies i^ ç fàoùé^ mv 1^ plaisir^ Quoi qu'il ^n soit^ >i)te{i|ezoeqlt , ;$9ïi$factioi:i > boalueûr^ touit cela sur ^^ j^Djsation^ agr^^leç que noiis perr dans \^ vipères 'y sensations qui »e peuwnt ieu qi^'a^tant qi?e ces ix^éipes yisûères zie sont baïag f}^ é\^ p^^logtque. Les causes de/;es ons $opt morales ^u ph^rsiqiies : les amorales it bipH ten4<*^ k ^ faire naître; mais elles lyenJ; le^ {urpduire et les ei^tretenir tanli qise ^èrps sof^ douloureux, t^te fijes passio^s fondées sur le plaisir nous a:is l'anuiur des sexes* Les wganes qui Fali*qit siont ^Cemc de la g^^ration , dans lesquels )ercevôus les sensations les plus.vives. La pese ^'an^o^r j&upjpo^ touj^f^s action de l'ijDttêl- )ur sç rejpirepieuter l'omet aime; action des orgépibtajax foyurnissa^t la sensation de plaisir qui te le oenbip 4e perception à cevenîr sans cesse dée de la perspnne chérie. Voulee^vôus avoir
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la preuve de ces deux actions? retranchez les organes génitaux , l'amour s'éteint ; faites que le centre de perception soit fortement distrait par une autre série d'idées, la passion se. trouve encore anéantie. Le besoin instinctif sur lequel est fondée la passion de l'amour est donc celui de la propagation : quand ce besoin agit faiblement ou pas^èrement, quand il se fait sentir indistinctement par tous les objets de l'autre sexe, il n'y a qu^un goùt> un penchant général plus ou moins prononcé pour l'acte de la génération ; mais la passion n'existe pas. On ne doit même pas accorder ce titre aux transports les plus vivement sentis pendant l'union des sexes. Mais lorsqu'un individu ne^vôît et ne désire qu'un seul objet; lorsque son image le poursuit partout et le tourmente sans relâche ; lorsque le chagrin , la colère , la jfilousie sont près de* se développer au plus léger obstacle que l'on trouve à posséder l'objet aimé, l'amour est transformé en passion. On s'aperçoit maintenant que , quoique fondée sur le besoin d'un plaisir, cette passion devient composée ou mixte toutes lesTois qu'elle s'élève à lin très-haut degré, parce que la sensation agréable qui lui sert de base et qui l'entretient est interrompue par des passions douloureuses. . * *
Après l'amour proprement dit, nous trouvons une autre passion également fondée sur le plaisir, et qui >est la suite et la conséquence de la première : c'est l'amour des enfans. CeU&ci n^est point alimentée par les organes sexuels ; les sensations qui entretiennent
ràu y ou plutôt le centre de perception Àzn&
il la constitue , résident dans les viscères de
ine et du bas-ventre : de là les (sxpre^ions
'/les paternelles on fnaterneltes. Les dififé-
ges de cette passion se démontrent comme
la précédente ; et cette démonstration que
Ions donner £siit voir que cette passion estt
, comme la précédente^ sur un besoin ins-
D-abord la. part que le cerveau j prend est
e , puisqu'^ fiaut penseï" à ses ehfans pour les
L'influence des autres viscères devient extrè-
it sensible cheas les animaux; calmez Tactioti
{ue de Tabdomen d'une poule ^ en la pion*
ans Feau froide à plusieurs reprises^ ou bien
soustrayant- ses petits et la renfermant avec
pour exciter les organes génitaux , elle de-
i indifférente pour sa couvée. Aussitôt t[u'tine
qui témoignait là plus vive affection pour ses
prouve le besoin du rut> l'état de ses viscère^
j l'action vitale est divertie des viscières di-
et des sécréteurs du lait par la tui^es(ience
ranes génitaux i ses petits lui deviennent im-
s y et sont repoussés. L'amour des petits à
*s un terme naturel cbez les ajiimàux ^ il ne
u'autant de temps qu'il en faut pour conduire
*ogéniture au point d'être eu état de pourvoit*
sme à ses besoins. Je lui trouve deux élémens
tux ; le premier^ c'est pour la femelle des mam*
6 y le besoin d'être débari^ssée de son lait>
qui suppose en même temps l'irritation de^
mam^Uiei^ .et cellcf des organes digestifs ; le second élément If c'est pour les femelles des oiseaux et pour les mâles de certaines espèces, l'aspect même des petits; tant qu'ils sont faibles ., leur présence delermi]?ie des sensatiojis d'attendrissemeirt , de compassion, d'amour, d-où résultent les'act^ nécessaires à leur alimentation et à leur défense .: soiit-4Is forte , c^s sensations disparaissent. Mais en quel lieu ie cevvesaji de tous ce$ animaus: les perçoit^l? Si j'cin juge par notre é^ce , et par l'induction tirée des am^ maux qui allait^ikt, j'admettrai que c'est toD^uK dans les autres viscères, et pakiîcnlièirement dans ceux de l'abdomen. On demandera peut-^étre comment ces sensations instinctives peuvent avoir Ueu: je répoudrai qu'elles ne sont pas plus difficiles k coucevqîr* que totjis l^s autres, rapports instixtetife dont j'ai donné plus haut ^énumé|:^ati<»|, et j'ajouterai qu'ik sqnt exactement sur la même ligne* CeA la volonté du Créateur ; et le moyen dopt il se sevt pon^ laJiire exéci|ter, ce sont les sensations perçues par le earveau dans les viscères.
Voilà 4on^ la source de l'amour des enl^m^ déooor verte dans un besoin instinctif par l'exemple des animaux. Si ti|aintenânt nous voulons en faire l'appUcatiof^ k l'homm^f nous trouvons d'abord la même source organique ; ensuite dous voyons Finteliigeiice, la raispn ; en un mot , toutes les opérations ioteUec* tuelles transformer ce besoin en une des passions les plus impérieuuias et les plus durables, et cette sorte dé démonstration doit nous sixffire.' i^outans-
( ï77 ) nt y pour k mieux confilmer^ que les femmt cmnme {es femelles des mammifères^ 28 au besoin de la lactation^ doirent toujours s entrailles plus faciles à émouvoir par Faseurs enfans^ et que "par conséquent F^mour aut pour eux doit être mieux senti dans la 3 en£aince. C'est en effet ce que l'expérience [j'homme, ^ génëral> quoiqu'il partage ayec animaux à sang chaud l'attendrissement que la présence d'un être faible de leur espèce besoin de secours/ l'homme s'attache pluenfàns lorsqu'ils sont deyenùs grands ^ tânla feoime les chérit davantage pendant qu'ils its ; ainsi Famour maternel est plus itistinctif^ rsiqoe y et Famour paternel plus iiitéllectuel ooraL Qu'on se garde pourtant d'oiitrei* mon 1 ; car je me plais à convenir que la^fèmmë \ issi douée de facultés intellectuèllc^s ^ doit our chérir ees enfans dansFàge de la raison maturité^ les mêmes motifis qui augmentent ient la tendresse que son mari ressent potir. veux seulement dire que la femme est plus ue Fhomme^ par la nature^ à chérir le fruit imour. Sans doute aussi que les peines et les l'ils lui ont coiité^ contribuent à les lui rens chers; car il est d'observation que nous du penchant pour toutes les pérsotmes âuxnouB avons eu le bohheur-de pouvoir rendre s services. -C'est ainsi que le • moral viettt p au physique pour procurer à notre- espèce
( i7« ) celle de toutes les passions qui nous donne les plus douces jouissances et le bonheur le plus pur. En e£> fet^ la. passion de Tamour des en£auis n'est point, comme celle âk l'amour des sexes , nécessairement sujette à un mélange de sensations douloureuses , k moins qu'elle^ ne procèdent de causes tout-a-fait étrangères à la nature de cette passion.
L'amour des enfims, afifrançki. de l'impulsion instinctive , qui ne dure qu'autant ^qu'ils sont jeunes et faibles , n'est plus entretenu que par des moti& purement moraux. Cette passion ressemble donc alors à tous les attachemens qui ne sont pas fondés sur la perspective du plaisir physique ; ce qu'elle a de plus délicat, de plps.fort est donc purement moral. Il vi«it en première ligne de l'amour de nous-mêmes, qui se réfléchit sur nos enfans , des bonnes qualités que nous leur attribuons , et dont nous sommes glo? rieux d'être la source; ensuite de la communauté des intérêts, de la réciprocité dont ils nous paient; enfin du besoin que nous prévoyons avoir de leurs secours lorsque, nos facultés commencent à nous abandonner et à nous faire sentir toute. notre fiaiblesse. Or, c'est sur de pareils motifs que sont fondées toutes lès liaisons d'amitié. En effet, ce sont toujours le plaisir moral qui résulte de nos rapports avec une autre personne , les services que nous pou- Yçns en obtenir, ou ceux que nousieur avons ren-^ dus, et qui nous flattent^'un retour fondé sur la re-^ connaissance, qui qgus attachent à nos amis. Nous éprouvons bien, au premier. abord, de l'inclination
(^79) ime on dit vulgairement, de la sympathie rtaines personnes; mais cette sympathie , lent instinctive, ne se convertit en amitié la suite de nos rapports avec elles , lorsque rouvons les moti& de ces jouissances -moat je viens déparier. Cet instinct qui pousse ddu vers un autre nous est comrhun avec s animaux qui vivent en société : c'est bien le la passion de l'amitié , mais ce n'est pas
• Lié, teUe que nous- devons la concevoir dans
pèce , est donc une passion tout intellec*' nais cela n'empêche pas qu'elle ne soit ac~ lée de sensations .rapportées aux viscères, 1 y en a sans doute chez les animaux; car s émotions qu'eUe nous procure sont rap-^ i l'épigastre, au cœur, et de là réfléchies t l'appareil sensitif. La part qu'y prennent res est encore démontrée par leurs lïialacljlangent quelquefois entièrement nos amivu souvent des. malades attaqués de ga&^ int aiguës que chroniques, témoigner de 1 poui^ les personnes qu'ils aimaient le plus, rer d'autres, et retenir à leurs première»
)ns apr^s avoir recouvré la santé. Uen est chez ^i cette phlegmasie détruittoutes les s, produit la misanthropie, qui peut être usqu'à l'horreur de la vie et au désir de la >mment ne pas reconnaljtre ,. d'après cela ,. Tveau n'est pas toujours libre dans l'exer*'
dbë des âiciiltëo iiîtèlte^tti^tk»? Ma& n'àtriiëiponsi foiût rar tes p^LêAcHiê àohknttétsséi.
llMgaeihHh tâilHé «ont dtetbt fnéniej^é^ cPHtrè de notice mât (fà §e tÈtppiilikhët& héàtitùiip TtttÈe dé Fâutare;^ tllas ^md ê^àlëmèût fbtiâééÈ àbt lé p\ii^ qM tiom ëpi^OtrVdM et iiùttê tmtpàfër &ujt àattéà^ pairce qae Céftte tbJïipàtaAëàU nthis ^rtnt àéÈ tati^ ià& de nous ëétîthèi' davâtrtrigé. S^ôti» jotiiésôtié èîàts d© notre eiisténëe âVec délice, et |>èu^à-pfeii ûoite nous accoutumons à rechercher sans cesse déâ 6c^ éââkns de tépêtet cette édiiipàràii^dzt ; èiîfih**c«tte jtmidgfitt^e Éë ebntertit en pAMotii pirîisqtiè ûmÈ ncms imtoiiâ ëonti^é touâ léÉ obàtacM ^^It ^étfteM nous Ift dëfobef/ et ^uë iioud hais^ohâ lès personnes (Jtti ûouâ lés opposent. L'orgûéîl dilfôirë delà Vanité cfl cç qu'il est fbhdé àtit des tootîS plus fel^c^, 6t ^tt*ii est Éoûvëttt justifiai dti moins àsa± yenl de la plupart des homiHes/ par dès titrés Meqtiis k léti^s é^tÔÈ et k lëtirs respecté. Là Vanité ^ moins diffidfte i Se repaît de Jlétites choses, ei trdtiV]^ pât' cbti^ séqtrent plus de tnbtlSs de peinek et de plàfsii^ j iitàia ils stot ttibihs Tif* qiaé ceux de rot^uêil, et développent pÂt cbttsét}ilëiï^des tiiouvéitiéiis moîtis ÎMpéltteust et moins pèfi^tûrbàtëtirs pour hds Wgâtteèî ùtÈÈ p^si^otlè ikint côtt^munès kit& àtii± scHtes. liWgubil se tetittmbè plus chet Phbtilhtte, fathdiS qud b Vetnitë est plutôt Tapante du seké féhlinih : Piine #1 Ffeufte pmibh sdnt reffel de la ciTifi^tîoù. Là sensâtibti du plaisir iqtii les dimétite ne pàMt pd:^, ati premier* abcn^d , att&ir de si^ tjén déttertoîa^
viscères ; mais , lorsqu'elle s'exalte , 60 la listinctexnent dans l'ëpigaslre } lé coeur aei»* :*andir; il pousse le sang avec plus d'éner^ ace se colore , les yeux deviennent brillans ^ m des muscles ^(rolontairës parait augmensouffrances des principaux organes empè-*
dëveloppement de ces pariions > et prch* plutôt un sg:itiment d'humilité> en nous fai^ tir toute notre faiUesse > et nous donnant à idre con^ien sont peu fbndés^ les motife du ue nous prouvons, en nous comparafat aux es passioiis p fort exaltées da«us le jeuDe âge> ssent par la suite à oaesure que nous non»
debilileTi et disparaissent avec tontes les lorsque no'us prévoyons }& fin prochaine de listence. L'orgueil^ dans ces derniers casj^ î quelquefois eu. yânité ) aussi eMts passion bien souvent l'apanage dés vieillards ^ et liÉ Le jouissance morale dont as soient snscé^
un sentiment à-peu-prè$ de m^e nati«re >récédens ; mais ses motifs sont plua plau^ t ne supposent pas toujoiurs. la faiblesse de t qui. se rexic€uati:e dans la vanité s il n'en anc que par une niiaùce^ Un sentiment également Honéi sur l'estimo i faisons de noosHEuémes s c'esir l'honneur^ txxent UQm& commande de ne irién faire qui ;>iji3 donner du désavantage.en noustiosapiN
rant avec les autres; c'est une sorte (Famour-propre ou d'orgueir dont les moti& sont dignes des plus grands éloges , {Puisqu'ils nous conduisent a des actions utiles à l'ordre social. Souvent on lui cherche d'autres motifs ^uine sont pas aussi plausibles; par exemple , quand on fait consister l'hôrineur à soutenir une mauvaise cause ^ par cela même que l'on s^en est déjà montré le partisan^ eto.^ etc.; mais il est clair que l'abus ne constitue pas la chose ; et l'honneur bien placé , que l'on peut considérer comme le véritable honneur, n'en est pa» moins un sentiment très-beau* et très - relevé. L'émulation n'est autre chose xjae ce même désir d'obtenir une jouissance, en nous comparant avec nos semblables. L'ambition, le désir immodéré des grandeurs et des richesses , qu'il ne faut pas confondre avec Fa varice, puisqu'on n'aspire après l'opulence que pour afficher le faste , me paraissent toujours fondés sur des sensations de plaisir analogues à celles qui produisent l'orgueil, etù. : leurs sièges sont les mêmes; elles ne dïffèrent que par les moyens que l'on emploie pour se procurer les jouissances de la comparaison. Ainsi je ne crois pas devoir m'y arrêter davantage. Ainsi les ihots orgueil, ambition j émulation , honneur et vanité expriment des modifications de Famour-propre, consistant dans le plaisir que nous retirons de la comparaison de nous-mêmes avec les autres ? et toutes les fois que ce sentiment de plaisir devient un besoin à la satisfaction duquel soqt dirigées la plupart de no^ actions , il se convertit
^n y et produit , quand il est exalte, de vives is dans les viscères , et desmouvemens orfort impétueux^ inais agréables tant qu'ilne ite aucun obstacle pour leur en dérober la :e. Le sentiment de l'amour -propre est-il er à l'espèce humaine ? Ce qu'il y a de bien c'est qu'on observe chez plusieurs animaux* oiis qui nous les font croire susceptibles ion. Un cheval , à ce qu'il nous semble , se lonneur et redouble de vitesse pour n'être Lssë par son pareil. On a fait la même repar rapport au chien. Et ^ l'un des rivaux surpassé par l'autre y il perd courage ainsi nnie^^et ne déploie même pas, dans sonhu- 1 , les efforts*dont il aurait été capable s'il »as tenté de se mesurer avec un concurrent.
»îen un motif d'amour --propre anaU>gue a notre espèce qui sert de mobile à ces a:ni- Se serait-ce pas plutôt la simple loi de TunU si puissante sur le» animaux , qui les oblige spèce de lutte spontanée ? Pour décider cette \ y il ÊLudvait pouvoir 'se mettre à la pSce X rivaux ; cela nous est impossible ; mais nous trouvons tant de preuves d'intelligence animaux les plus rapprochés de nous ^ nous ons nous défendre d'un sentiment intime qui :te à les croire susceptibles d'un certain degré -propre , quoique nous reconnaissions que îles en sont différens , puisque les animaux pourvus de cette faculté réflexive qui devient
le cwaetètfe dktkusltf de Fespècé kuniâdue; Ift ifotis accovdeiis . l'ameuiM-propfe ûix aaâlnanix , û Iklfdra dktttc rattsiliii^t à Içitr iasUnck} c!i dotid dé eâs tMTus tit>uy<Fioûs pour Bôti»«inêitieâ lé %cmr&s pwmièm dé cette passion^ cMOffloede tôiAes oeile» qiië nw» ë^ûhs ex£(miâeesjuâqtt'id, damnos fimwhës kistîtlcftiVës ^ c'est4hdû*e daos les besoins de nos iriiseèfesi Nous yerrien» aprèfi êel» notre iiltelligence^ détekippée par la ciyilisalâeai i împrimei^ k l'kmoar-^ptopf âo» cachet pfurticutier^ €|t le rbùdre suâoeplîblQ de cm diverses BTuaaees qtie ndus désignons par let ïMts d'c^ gueil^ dlétnulatùfn , i^hènneur et de njdnité. Celle maftière de voir me parait d^^iitant plus. plau63ilé> quel ces nuances de Famoui'-piiDpre sont ittdontitie^ de)5 sauvages^ qmi n'ont itiême pas ^ dans leur ^gM^ sier langage ^ des^ expressions qoi pUisseiil ttcMé en donoei; la moûidre idée. Si quelqu'un doute de âetté degraière assertion^ qu'il consulte les écrits des Voya^ ^uft^ et siirttiut l'ouvrage intitulé Recherches phir losùphiquùs sur l^origme de ht pitié > par Ht. le B. deB-.*
B existe che» la plupart des àiiitnatiTC ui« besoit» preissant d<mt je n'ai point parlé k l'article de Viûê^ tinet, Aiaié que /ai désigné d'nae manière ith^" ^taea traitait des aetesqui dépendent de l'iâstiâct : c'est le besfkîn du movrvemeiit. H ^t fort impérieux che& les" Jaunes iniitiauGr , parce que tôKefteiéë ëàft absolument néoessaire au développement de létlr^ organes : c'est lui.qui^ seeondé par le sentittietff de bieii--âlre ^ résulte de la santé , leur doniae celte
gaité que nous QbsetvoBB dbei tous cenx éoiat Torga^ Qisation sç rapproche de lanAtve, Il s^annOBce par le govt dkfi jeux 9 àesMsoMy et mèiQe des etevciccs lesplo^ lôoleiis , sans moti& bisii ddtwmmé^, ou pour 1^ cause la plus légère. C'est par lui qu'un jeune duit neus fait admirer son adresse , sa soih ipifisse et la grâce aji^ec laqnelle il s'aBpKUse de tous les dbjets suscepdhies d'une fsertanie raobiËtë, On ' y distingue cet instmct qui le portera dans la suite à sélanoeir par bonds sur la proie qu'il épie y aussitM qu'elle ^ra quelque moBvement peur Tériter. Le bes^n de rexercice muficuUiie n'est pas moins pronûooé chez les enfans ; il est £onde sur le plaisir qu'ils trouvent à eKetftrer leurs forces naissantes; ilse con«f ertit en une véritable pasâon y puisque la perqf^eptive d'an jouir occasiene dbies eux de ^icrfens traAsr ports ^ avec sensations agréables dans les viscères ; et s'ils en sopt privés , la tristesse les sai^t y et leur santé est compro&ûse.
Le besoin de l'exerdee diminue h mesure <pie |ios années s'accuraaknt , et dans le dernier âge il est remplace par le besoin du repos ^ présage trop cer^ tain de cette inertie absolue qui nous etteod au der**- &ier jour de notre ejdsteace.
Telles' sont 9 k mon avis , les principales passimm qui sont fondées sur une sensation de^plaîsir j* on trowe bien encore d'autres nuances de monvemens aG6ecti& également fondés sut* des sensatkms agréables; maïs ee sont des pendianSy <|esinclinatvHi8iptf ne se convertissent ^e rarement en passion : ton-
tefois ^ quoique cette conversion soit peu cornimlne y si elle existe , il faut tâcher de la signalery et c'est ce que je vais essayer. Je place:ilani$ ce nombre la bienfeisance^ la^ générosité ^ sortes de goûts qui nous portent a rendre service aux autres konnnes^ parce que nou$ en retirons une véritable jouissance/ qui n'a point pour siège unique les appareils nerveux encéphaliques. D'abord il importe ici d'établir une distinction. Ces actes peuvent avoir pour motif l'orgueil^ la vanité ; en un mot ^ ce même amour-prôpre dont il vient^d'étre question ; alors il faut les rapporter à cette passion. Mais il est une foule de personnes qui font le bien pour le plaisir de le faire , et sans y être portées par le plaisir de se comparer aux autres. Quelques philosophes soutiennent qu'elles ont tou^ jours pour secret mobile la crainte d'éprouver un sort pareil à celui des infortunes dont elles allègent les soufiBrances; et c'est à ce principe que ces philo^ sophes attribuent la compassion, la commisération > la pitié é Ces mouvemens affectif seraient alorsfondés plutôt sur la douleur que sur le plaisir. Mais est-^ii bien vrai que les personne^ douées de ces précieuses qualités de l'àme que l'on appelle bienfaisance, générosité , compassion ^ pitié, se disent toujours à elles-mêmes avant de faire^une bonne action : (c Sou- » lageons oet iniprtuné , car le malheur.qui l'afiffiig^ }h peut nous arriver , et peut-être qu'un jour sa re* >^ connaissance nous éti délivrera? n ie ne saurais le penser : que quelques^-uns fassent ce raisonnement^ je veux Ih croire ; mais qu'il soit toujours le mobile
( i87 ) des actes de bien£aiisance , je ne puis me le persuader. On allègue que cette vertu n'existe pa^chçzles sauvages , qu'elle eSt étrangère au premier âge de la vie, et que par conséquent elle n'est que le résultat de l'état de société qui nous accoutume insensiblement à sentir l'importance des égards et des services réciproques. Nos besoins , ajoute-t-on, se multiplient par la civilisation y à tel point , .que , nos pro^ près forces ne pouvant plus suffire à- les satisfaire., nous sentons toute l'importance de nous ménager pour l'occasion l'amour et la reconnaissance de nos semblables. Je ne doute point que ces motifs ne oout • tribuent à nous rendre meilleurs; mais je ne .puis admettre que le penchant à secourii; les malheureux ne soit pas naturel à l'honmie. Examinons plusieurs enfans issus du même sang et élevés de la même ma-r nière : la plupart d'entre eux seront cruels ; mais il . s'en trouvera toujours quelques-uns qui éprouveront de la répugnance à faire souffrir un être sensible , quoiqu'ils en aient incessamment l'exemple sous les yeux , et la justice veut qu'on avoue que les exceptions se trouvent plutôt dans» le sexe féminin que dans le masculin. Il en doit être ainsi des sauvages : il s'en trouve toujours quelques-uns de bons : les habitudes qui tiennent au genre de vie les détournent de ce penchant , et finissent peut-être par le détruire; mais, comme il est écrit de toute éternité dans le cœur de Fhomme , ou plutôt dans son intelligence , que la bienf£sance est une chose bonne et louable en elle-même , aussitôt que vous aurez
tsiviUsé ces barbares , et. qu'ils ne tiendront dhis k bomieuv d'iètM féroces et impitoyables , ils céderont à rî^emple mii leur sera donné par ceux d'entre tîeux qui possèdent cette vertu , et les actes en de- 'viendront aus» communs qu'ils étaient rares aupa- Mvant. J'ai déjà dit que les grandes calamités publiques > «elles que la £unine , la privation de toutes ]€s jomssiuiepsdonton avait Thabitude , l'aspect coatinoel de la roort> ramenaient bientôt les hommes ij^irîlîsés 4i f ^oïsme et à la froide férodté de l'état sauvage : cela prouve bien que la majorité n^est pàs • bonne ; mfiis comtne il s'est toujours trouvé dans ces terribles extrémités des exemples de générosité et d'abnégaticki, de soi*-méme; comme ces exemples ont été loués et admirés par ceux n#mes qui ne se senlaîeiil pas la force de les imiter, on doit croire que ia sensation de ^aisir qUi çst attachée à ces bellesi actions est réellement naturelle à fbomme.
J'ai dit aussiqu^elies dépendaient de Fexercice et du déT>eloppenieirtde la portion de Tencépliale destinée aux <^ra(âons intellectuelles/ et qu'elles annonçaient le tricHni^e de l'intelligence sur l'instinct : c'est ce que les fiute prowrent j car cette majorité féroce se com<pôBe loujo«ii*6 de# hommes qi» ont le moins cultivé leur intelËgence* C'est pour cela que la bienfaisance et Ip générosité «e convertissent si rarement en pasnon y puisque les passions sont fondées sur l'instinct ; mais quand œs affections prennent ce caractère , dites le doivent toujours à une influence du cerveau sur les viscère^ ; parce que cette influence a la pro-
»riété dTj produire des sensations qui imitent celles le Tinstinct. En d'autres tetmes : les sensations visérales, dont la destination primitive est de nous oUiciter à la satisfaction des besoins physiques^ )euvent être tellement dénaturées par Tinfluence du lerveau dans l'exercice de la pensée y qu'elles nous Qvitent à sacrifier le plaisir de pourvoir à iios be-^ >oins physiques à celui de satisfaire des besoins moraux, c'est-à-dire des besoins d'origine purement intellectuelle. Ceâ considérations sont bien propres a nous démontrer l'étroite liaison qui existe entré les passions etTintelligenCe y et cette association des viscères et du cerveau sur laquelle nous avons déjà tant disserté.
Âpres avoir étudié les passions qui ont pour mobile le plaisir, nous devons nous occuper de celles qui sont fondées sur la douleur. Nous rappellei*ons d abord que tout ce qui vient apporter quelque obstacle au plaisir qui sert d'aliment aux passions que nous venons d'examiner développe en nous des setisations douloureuses. Apssi lès ^ssions fondées sur le plaisir sont -elles rarement pures dans toute leur durée j cette douleur qui interrompt si souvent leurs jouissances, les rend presque toujours mixtes, et nous détermine quelquefois' à choisir d'autres expressions pour lès désigner. C'est ainsi que l'amour, contrarié dans ses jouissances par un rival , prend le nom àe jalousie. Mais l'amour a bien d'autres causes de doulettr ; elles sont même si multipliées, qu'il suffît de dire d'une personne qu'elle
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( iy> )
est transportée d'amour, pour qae chacune suppose qu'elle éprouve nécessairement un mélange , ou mieux, des altematiYes de peines et de plaisir. Il en est ainsi des autres -passions; bar , par cela même que nos mouvemens affecdÊ; sont élevés an degré qui niérite ce nom , il est impossible que nos jouissances ne soient pas finéquemment interrompues par la douleur. En efifet , plus nous sommes empressés de jouir, mieux nous apercevons les obstacles qui menacent d'interrompre nos j^aisirs , et plus nous s(Mnmes susceptibles d'éprouver de la peine à cette occasion. Cest ainsi que les jouissances de la tendresse paternelle, de l'amitié, de l'amour-propre., de l'émulation, de l'ambition ^ de l'orgueil, de la vanité, et de toutes les passions fondées sur le plaisir, se trouvent à chaque instant interrompues par des sensations douloureuses qui les transforment en passions mixtes* La peine peut être sentie, quoiqu on ignore le plaisir : l'exemple s'en trouve chez le nouveau-né, dont le premier signe de sensibilité est un cri de douleuï* ; mais elle n'est bien appréciée •que par sa comparaison avec le plaisir, et c'est de là qu'elle emprunte son caractère distincfif; jéveux dire que c'est ainsi jgu^elle se préseitte à notre esprit •dans le cours de *la vie. En effet, les'passions fondées sur des sensations douloureuses ne s'élèvent au degré où ^nous les voyons que jparce que ceux ^i les éprouvent ont conpiu le ^plaî^r • Ce 4^ nous révolte contre ïes causés Vde laos douleurs , cTest \e regret du plaisir qu^elIes nous derbbeiit ;^pnvé de
( '9» ) cette comparaisoii y l'homme spufiBriraît la doaleur sans exaltatioDrmorale.U pourrait^ comme jt'animal^ s'irriter contre la cause de ses douleurs ^ ou se dp*battre par l'excès de ^a soujQTrance, sans aucyn légard pour la cause; jpaais sa colère serait courte; il n'àu^ rait point de passions^ pajrce qu'il n'éprouyera^ que la douleur physique ; en d'autres termes^ parce gufU n'exercerais point soû iAtelIigencedansïa comparraison 'de Ja douleur «prësei^te et du plaisir passe, dans la perspective de Ja douleur fi^ture et de*la> privation ^feture du plaisir. /Tel iest.€^çtivement.r€fssence des passions tristes. ;£lles sout donp j1pi:|te3 mixtes, aussi-bien que .les jiassions ..gaies , au moins dans plusieurs -tem^ps :de leur durée; mais^coçime elles- ont :pour*6ause déterminaate la dot^eui;, ^saqs laquelleelles ne: pourraient pas exister, j'en.fajU uoe classe. à, part que J'oppose à la précédente.
.La comparaison de>la douleur avec rie ;plaisir ;est donc tla cause^ morale de ,cés passiop^;»mais jçlle.j^ les.pn>diiit/t{ue JoFçqu'il en.ï^slte un vif r^ret du plaisi|*,^^t Ja craii^te persévérante 4e île voir ii4sqr^ aiaisi Remplacé par la.doi^ur. /Aioisi^le nUtccorde poiat ^ lajom de pa^4;û)fi^^^
qui^ ue- spu^t' que pas5agère$,4p?!s même quWle&ai;ment» lieu} par ctoses natales* Ce sontjKnirri^ mou9emens affectifs : ils peuvent varier en intensité; maïs ils ne prennent le nom de passions que lorsqu'ils deviennent , persévérans et cHron^ues. Cela posé , rjê i procède au dévelçppem^t des passfions douloureuses.
Le chagrin^ est un ëtat pénible de notre moij comifaun à toutes les douleurs ^ soit par cause physique , soit par cause morale ; il est donc pour les passions fondées sur la douleur ce qu'est la joie pour celles qui sont fondées sur le plaisir. On le désigne aussi^ar le nom de peine. Le mot tristesse exprime, dans le langage ordinaire > la prolongation ou la chronicité du chagrin. On a des chagriK passagers; mais la tristesse suppose un état habituel de souffrance entretenu par la réflexion. La tristesse est donc une passion : elle peut cesser avec les causes qui Font produite; mais quand celles-ci sont persévérantes , la tristesse s'empare de notre esprit ; nous en contractons le goût^ je dirais presque Tamoûr, et nous fuyons toutes les impressions qui pourraient nous en distraire. Alors la passion' est portée à son comble , et toutes nos actions paraissent dirigées vers un but unique^ celui de prolonger Fétat composé de plaisir et de peine, où nous nous trouvons.
La tristesse a deui alimens : i .^ les idées tristes (i); a."" une sensation douloureuse dans les viscères, et principalement dans les nerfs d,e la région épigas^ trique: mais ces nerfs n'étant que des conducteurs, c'est, d'une part, dans les expansions nerveuses des viscères, dans leurs ganglions , et de l'autre, dans le
(i) Elles ne sont pas purement pénibles; on y distingue ^ 1 .o le sonTenir du plaisir passé , souTenir qui est lui-même un plaisir; a.^ le sentiment de la peine actuelle, et la perspectire de la peine future , perspective cpii est elle-même une peine aetuelle : cette tristesse est donc mixte.
( x^ ) cerveau que se passent les principaux jdbénomènes. Les ner&, tant cérébraux que ganglionnaires , sont les intermédiaires. Ici, comme dans le plaisir, le cerveau sent dans les viscères le résultat des réflexions tristes qui ont leur siège .dans son tissu en conséquence des impressions arrivées par les sens externes^ et, réciproquement , les irritations qui ont leur siège dans les expansions nerveuses viscérales,. et sur tout dans celles de la membrane interne gastrique , étant parvenues au cerveau, le forcent de .se livrer à des idées tristes. Ainsi, quelle que soit la cause de la tris« tesse , elle suppose toujours un certain mode d'irritation des viscères. Je dis un certain mode , car celui qui dépend d'une dose modérée d'alimens provoquera la galté , tandis qu'une dose plus forte amènera la tristesse. Voulez-vous obtenir la preuve de la nécessité du concours d'une irritation viscérale avec celle du cerveau pour la production de la tristesse? provoquez une gastrite par des ingesta stimulans, l'individu aura des idées tristes. Faites naître des idées tristes en agissant directement sur le cerveau par la voie des sens , l'individu aura bientôt un certain degf é de gastrite. Desirez-vous obtenir la preuve en sens inverse? guérissez la gastrite, quand elle est la cause unique de la tristesse , celle-ci disparaîtra ; faites cesser les idées tristes, lorsqu'elles sont la cause unique de la tristesse , la gastrite cessera , pourvu qu'elle ne soit pas parvenue au degré de l'altération organique.
Je prends la gastrite pour prouver la réciprocité
C '94 )' .d'aeâoil entre lès viscères et lé cerveau ^ c(a6lquè je pôisÊse cBoisîr un autre exemple > parce cp'éllè eat là cause et FàEmént le plus ôrdiiiairé (fe la triistesse. Je pourrais citer ëgalèmeht là péritonite, IThtepsftîte, ht pQcfumonite , h, péricardSte, parce que, dans ces piilégmasies^ les surfaces séreuses et lès pareudi^nÊnes eût àëc[uis le degré dlrritàbîlité- des xnuqueùses, iÉ jieÙTènt par conséquent bxte nafti^è dansi Fappa'reil' nerveux des viscères Tétai pénible qui accompagne la gastrite, et qui est, dans tous les cas, une causé nécessaire de tristesse. Gependantii faut avouer çfiië ces inflammations né Foccasionent nécessairement que lorsqu'elles sont aiguës; car, dans leur état de cliroiiîcîté, là sensibilité des séreuses et des parencïiyînés^ s^éteînti ou du moins s'abaisse à im dfegré qui ne peut plus cntretemip une douleur capable de forcer notre intellect a s'occuper d'idées trikes.
Lors(j[uè la tristesse est la suite dé ces pklégmasies cbroriîques, elle dépend encore du cervéàuy bd mîébx,
dé l'îiitelîect , c'est-à-dire dé la crainte ôu^elles^ îbs^
tïireiit au malade, et cette trente est Feffet dé-si-sensîbîlité et dé ïa culture de son intelliefencè: ntefe si VOUS parvenez îi le ragsurer^ la tristesse dî^i^àfèkfâe;
tahdrs qu*il n'est pas en votre pouvoir dé la ïàîlré cfe»-
^et par k même raàyén. lôrsqi/éUe dé^nd'd^e^às-
trlte biett prononcée , bu if une pKlegmàâîîè â^àè^diBS
pàrencbjfmès et dés séreuses*. Autre preuve dtr même
fait : c'est que, si vous stimulez doucement, par de
bon vin, l'estomac sain d'une personne àtta^ée
d'une phlegmàsie chronique àe séreuse ou de paren-
(^95) chyme y la tristesse sera suspendue; tandis que le même moyen ne fera que l'augmenter, si elle est entretenue par une gastrite , même chronique. On objectera que le yin et les alimens réjouissent pourtant les hommes attaqués de cette affection ; mais à . cela je réponds qu'ils ne produisent cet effet que lorsqu.e la 'majeure partie de l'estomac n'est pas iQalade , et que le point souf&ant n'ejst ni fort étendu , ni douloureux, c'est-à-dire lorsqu'ils, n'exaspèrent pas eucore la ga^strite ; mais si vous persévérez à exciter la muqueuse gastrique, sa phlegmasie partielle s'étendra, elle deviendra générale, et le vin. n'aura plus que la propriété d augmenter la somme des idées, triâtes. ^ . .
ÏI est encore un autre motif qui m'a porté à citer la gastrite comme principal élément physique de la tristesse : c'est que, lorsque cette passion est excitée par une cause morale , tous les viscères étant sains , elle produit a la fin la gastrite, le plus souvent sous foime chronique ; elle en fâif en quelque sorte son moyen , son aliment ordinaire , tandis qu'elle n'occasione les autre3 phlegmasies que lorsqu'elle est élevée à ce degré d'intensité qui ressemble à toutes les violçntes perturbations de l'économie, et qui peut engendrer toute espèce de maladies,
iPôui: ce qui est des phlegmasies extérieures , de celles de Fécorce de l'homme , si je puis m'exprimér aiusî , elles n'ont point le privilège dé produire l'état de tristessç , à moins que ce ne soit comme causes générales de chagrin; alors elles ne l'occasionent
que chez certaines personnes y tandis que la gastrite la fait naître indistinctement chez tous les hommeS; quels que soient leur caractère , leur fortune et les circonstances morales au miUeu desquelles ils se trouvent placés. Cependant il faut aussi convenir que toutes les phlegmasies non-gastriques^ étant susceptibles de se répéter dans l'estomac , peuyent devenir des causes organiques de tristesse ; mais alors elles ne la produisent qu'indirectement ; ce qui nous donne une nouvelle preuve de l'influence de l'estomac sur la tournure de nos idées.*
Tous ces exemples étaient nécessaires au développement de^jios preuves sur le concours nécessaire des viscères avec le cerveau , pour la production et l'entretien de la tristesse. Ce ne sont donc point des hors-d'œuvre , encore moins des anticipations déplacées sur la pathologie des passions.
Les douleurs viscérales qui concourent à entretenir la tristesse tendent à produire l'abattement, le découragement, et même lé désespoir, et diminuent par conséquent l'intensité des phénomènes qui manifestent l'état de vie. Mais la puissance qui veille à la conservation de tout ce qu'elle a créé a su tirer le remède de Fexcès du mal : à peine la douleur du chagrin existe -t- elle, que^chez un grand nombre d'individus , il s'en développe ^ dans les mêmes viscères par l'influence de la pensée, une ;iutre qxii réagit sur le cerveau d'une manière difFéjrente , et même absolument opposée dans ses résultats, puisqu'au lieu de produire la diminution
( '97 ) des forces et Timmobilité , on la voit développer une réaction plus ou moins impétueuse. Aussitôt rindividu qui souf&ait^ obéissant à l'instinct^ s'agite , soit pour repousser la cause de la sensation pénible qu'il éprouve, soit pour la fuir. Dans le premier cas , c'est la colère ; dans le second , c'est la peur. Ces deux mouvemens affectifs influent donc sur le cerveau de manière à le forcer de réagir fortement sur l'appareil nerveux de relation ; c'est là sans doute leur effet le plu^ ordinaire^ lorsqu'ils ne parviennent pas au plus haut degré possible de leur intensité : s'ils y arrivent, on observe encore l'imipobilité; mais avec des modifications de l'organisme bien dîfiférentes : tout ceci mérite d'être développé. Je vais d'abord m'occuper de la colère.
La colère par cause morale, a toujours son origine dans l'intellect ; mais l'idée qui la produit n'y réussit qu'en excitant une vive douleur dans l'épigastre. Cest la perception de cette sensation insupportable qui, plus rapide que l'éclair, enlève notre moi^ séduit noiré intelletf; , et nous force d'obéir a l'impulsion de l'iiistinct. Alors se manifestent les mouvemens les plus impétueux, lès plus désprdonnés, d'abord dans les viscères, et consécutivement dan» l'appareil de relation : dans le plus Haut degré , le sang se précipite avec impétuosité vers l'encéphalç et les autres viscères; la ftice pâlit, là peau se refroidit, les muscles sont agités d'un mouvement convulsif. Mais la puissance vitale ne tarde pas à résfgir : on voit la face rdugir et se tu-
( '98 ) méfier; les yeux s'injectent et deviennent étince-
lans ; la peau se colore ^ le pouls , de serré et convulsîf qu'ail était au premier abord, devient gram}» vif, accéléré; tout Textérieur du corps se réchaufife et rougit, les nuiscles se gonflent; leur force est décuplée; la colère s'exhale en vociférations, en gestes, en mouvement musèulaires précipités f l'homme mexiace , s'agite avec violence , e^ la perte de sa raison le rend alors susceptible des actes les plus atroces et les plus défavoraUes. à l'ordre social. Il ressemble a Tanimal le plus féroce ; il est mania^C; il est fou : irafuror brevis.
La colère peut dépendre d'une cause physi^e; alors c'est l'état d'irritatiou organique , souvent même l'inflammation des viscères sous-diaphragmatiques qui la produisent en faisant naître ce qiâlaise qui> daiis les colères par causes morales^ est le résultat d^ la pensée. Cepencbuxt il faut tenir compte de la réciprocité ; qar il arrive toujours danç ces cas qi^e la plilegmasie provoque dans, le cerveau des
colère chez l'un , le désespoir chez Vautre , etc. , salon le caractère et la série d'idées auxquelles l'in- 4îvidu avait CQutume de sci livrer.
Les preuves de ce que. j'avance ici se trouvent c;n abondance ^ans ces maladies aiguës ^e rignoraûce des loiç physiologiques désignait par. les mots de fièvre maligne. En effet, la plupart (i) 4? ces fièvres
(O.Oui) la plupart} 'caç çei(x qui irie^leJi^t^Dgi^ a^aduutîsjHiiir
( Ï99) ne sont que des gaslro*eatérîtes ^ avec prédominance d'irritatkm dans la partie supérieure du canal' di*r gestif cl^e^ un sujet nerveux : le malade a des kal- Ittcinationis ; il voit des ol^ets qui lirritent, qid l'effraient ou qui le réjouissent ; .ckln\ez l'irritatiop gastrique par une saignée locale avant que Tencët' phale ait eu le temps de s'altérer^ cek images diqoaraitront^ et avec elles les mouyeiottis décolère, etc., qui en. étaient l'elFet; fidtes-la reiiaitrë par des bois^ sons stimulantes , ellies reviendront* Les* ^mpoisonrneinens a^ec certains narcôtiqiies intrddnits dans Vestom^c, telfique l'alkdhol^ ropjaim, etc., doiinéntles mêsMs résultats : d'âbcîkid des HaDocinatiotis ; c^estàrdire ^e Foi;! Yoit ou que Ton entend des objets imaginaires, tout en sentant une impulsion .intérieure agpéaUe ou pâotible, 4'on résulté la tristesse ou la gaité; à un pluis haiat degré, colèré , fureur capable dç^toiite espèce d'atrocités. On sait que plosieurs peuples d'Orient, exaltés par l'opium, séi précipitent en furienx sur le fér ennepd; y périssçuft', oxa se lii^rent apirès la victoire ^hx actes les pins féroceS', leâets de la: colère et de l'excitation, fsuilice qu'ils, se prô^ ccgrtBnt'poûr se donner du courage. On a beau dire que- ces poisQns agissent sur l'encéphiJe : la modifia cation du sens interne gastrique précède ici la sienne,
Ums leti claires frénétiques aTéciBibiiTemens conralsifs, sont dans Permir.Yoyez les faits déjà nombreux que nous avons rassemblé a dans les Annales. ï>''aillenrs ces aracbnitis elles-indmes ne sont ôrdinak'ementiiiitTe cb^e qne Tirritation' sympatbiqtie dû citf eau , élevée au degré de Pinfiammation suppurative , ete.
( ^oo ) et toujours la produit. Appliquez l'alkohol sur toute autre surface interne que la muqueuse gastrique , il l'enflammera ; il produira même l'ivresse , s'il est absorbé; mais fl ne fera pas naître cette irascibilité qui accompagne toujours les irritations de l'estoujjjfC; à moins que ce viscère n'ait contracte secondairement un état de phlegmasîe (i).
Les mouvémens précipités auxquels l'honmie se livre dissipent ordinairement l'accès de colère; et si la cause qui l'a provoqué n'est pas très-puissante , le calme se rétablit. Mais si le contraire a lieu , si le motif de colère est grave , soit par lui-même , soit par la force que lui prête l'irritation d'un organe ; il se représente sans cesse à la mémoire, l'imagination l'exagère , et le «entre de perception , agissant continuellement sur les viscères , on sent se développer à chaque instant dans la région sous-diaphragmatique des mouvement impétueux qui semblent se diriger vers l'appareil locomoteur^ comme pour le mettre en action; puiplutôt la perception de ces mouvemens organiques, véritables douleurs, tend à reproduire l'agitation des. accès ; la colère est alors cfaroniqae. Souvent l'hoiùme résiste jusqu'à un certain point, et sa colère peut êtrje moitié concentrée^ moitié exha-
(j) Les- cliicaiieiirs-inédecins affecteront de rire, en allégnant que tous les gens en colère n\>iitpas de. gastrite. Nous le savons; mais nous savons aussi que Ton passe long-temps pour «e bien porter avec un état habituel dUnflammation gastrique ) et que dans cet état on peut même acquérir un embonpoint extraordinaire.
ée. Mais qu'on observe bien , on remarquera constamment que les sensations qu'il éprouve tendent à éduire le moij et l'engagent à déterminer la conraction des poings, celle des muscles masticateurs, t rimmobilité de la poitrine, que le besoin de respier interrompt de temps à autre par des soupirs conulsife. Alors l'homme , quoique seul , semble se iréparer au combat et se mettre dans l'attitude de attaque ou de la défense. Cependant le cœur pousse e sang avec violence dans les viscères; l'érection itale du cerveau le retient dans la cavité crânienne, m il produit de la douleur, spécialement à la région rontale et au vertex ; le spasme des inspirateurs l'ac- :umule dans les pommons et dans les gros vaisseaux; a douleur épigastrique l'appelle avec abondance dans a muqueuse stomacale et dans le foie , pendant que 'influence cérébrale précipite l'action dans l'appareil lerveux viscéral et locomoteur, ^ous examinerons )lus tard les conséquences pathologiques de cette îfirayante perturbation. . ^
Si la colère est plus concentiée , c'est parce que e moi refuse d'irradier sur l'appareil locomoteur ; ians ce cas , les viscères sont les seuls à souârir, et ^'est toujours par l'accumulation du sang qui • sé^ oume dans leurs tissus , attendu que les muscles ne endent point à l'appeler vers eux, et à produire tinsi la révulsion.
Toutefois il y a ici une certaine conipensation ; :ar l'inuBobilité de la poitrine n'a pas lieu , ce qm ^t que le sang n'éprouve pas autant de peine à tra-
( ^*oo ) et toujours la produit. Appliquez l'alkohol sur toute autre surface interne que la muqueuse gastrique , il l'enflammera ; il produira même l'ivresse , s'il est absorbé; mais fl ne fera pas naître cette irascibilité qui accompagne toujours les irritations de restonjjfC; à moins que ce viscère n'ait contracté secondairement un état de phlegmasîe (i).
Les mouvesneas précipités auxquels l'homme se livre dissipent ordinairement l'accès de colère; et si la cause qui l'a provoqué n'est pas très-puissante , le calme se rétablit. Mais si lé contraire a lieu , si le motif de colère est grave, soit par lui-niéme, soit par la force que lui prête l'irritation d'un organe, il se représente sans cesse à la mémoire, l'imagination l'exagère , et le «entre dé perception , agissant continuellement sur les viscères , on sent se développer à chaque instant dans la région sous-diaphragmatique des mouvement impétueux qui semblent se diriger vers Fappareil locomoteur^ comme pour le mettre en action; pu plutôt la perception dé ces mouvemens organiques , véritables douleurs , tend à reproduire l'agitation des. accès ; la colère est alors chroniqae. Souvent l'hoiùme résiste jusqu'à un certain point; et sa colère peut. être moitié concentrée^ moitié exba-
(j) Les- chicaneurs-médecins affecteront de rire, en alléguant que tons les gens en colère n^ont pas degastrite. Nous le savons; mais nous savons aussi que Ton passe long-temps pour «e bien porter avec un état habituel d'inflammation gastrique ^ et <p^ dans cet état on peut même acquérir un embonpoint extraordinaire.
ée. Mais qu'on observe bien , on remarquera con« itamment que les sensations qu'il éprouve tendent à léduire le moij et l'engagent à déterminer la conraction des poings, celle des muscles masticateurs, 3t l'immobilité de la poitrine, que le besoin de respirer interrompt de temps à autre par des soupirs con-> mlsi&. Alors l'homme, quoique seul, semble se préparer au combat et se mettre dans l'attitude de l'attaque ou de la défense. Cependant le cœur pousse le sang avec violence dans les viscères; l'érection ntale du cerveau le retient dans la cavité crânienne, où il produit de la douleur, spécialement à la région frontale et au vertex ; le spasme des inspirateurs l'accumule dans les poimaons et dans les gros vaisseaux ; la douleur épigast^que l'appelle avec abondance dans la muqueuse stomacale et dans le foie , pendant que l'influence cérébrale précipite l'action dans l'appareil nerveux viscéral et locomoteur, ^ous examinerons plus tard les conséquences pathologiques de cette effrayante perturbation. ^
Si la colère est plus concentiée , c'est parce que le moi refuse d'irradier sur l'appareil locomoteur ; dans ce cas , les viscères sont les seuls à soufibrir, et c'est toujours par l'accumulation du sang qui ♦ séjourne dans leurs tissus , attendu que les muscles ne tendent point à l'appeler vers eux , et à produire ainsi la révulsion.
Toutefois il y a ici une certaine conipensation ; car l'immobilité de la poitrine n'a pas lieu , ce qm ^t que le sang n'éprouve pas autant de peine à tra-
( ^oo ) et toujours la produit. Appliquez l'alkohol sur toute autre surface interne que la muqueuse gastrique , il l'enflammera ; il produira même l'ivresse , s'il est absorbé; mais 11 ne fera pas naître cette irascibilité qui accompagne toujours les irritations de restonjjfC; à moins que ce viscère n'ait contracté secondairement ufi état de phlegmasie (i).
Les mouvermens précipités auxquels Tbomme se livre dissipent ordinairement l'accès de colère; et si la cause qui Fa provoqué n'est pas très-puissante , le calme se rétablit. Mais si le contraire a lieU; si le motif de colère est grave, soit par lui-même , soit par la force que lui prête l'irritation d'un organe ; il se représente sans cesse à la mémoire, l'imagination l'exagère , et le «entre de perception , agissant continuellement sur les viscères , on sent se développer à chaque instant dans la région sous-diaphragmatique des mouvement impétueux qui semblent se diriger vers l'appareil locomoteur^ comme pour le mettre en action; pu plutôt la perception de ces mouvemens organiques , véritables douleurs , tend à reproduire l'agitation des accès ; la colère est alors chroniqne- Souvent l'hoiùme résiste jusqu'à un certain point; et sa colère peut. être moitié concentrée, moitié exha-
(i) Les cilicaneurs-médecins affecteront de rire, en alléguant que tous les gens en colère n^>iit pas de.gastrîte. NonslesaTOBs; mais nous savons aussi que Ton passe long-temps pour «e bien porter avec un état habituel d'inflammation gastrique « et qne dans cet état on peut même acquérir un emlmnpoint extraordinaire.
Mf ais qu'on observe bien , on remarquera con« ment que les sensations qu'il éprouve tendent à re le moij et l'engagent à déterminer la conion des poings , celle des muscles masticateurs , nmobilité de la poitrine, que le besoin de respiiterrompt de temps k autre par des soupirs con- (s. Alors l'homme , quoique seul , semble se irer au combat et se mettre dans l'attitude de que ou de la défense. Cependant le cœur pousse ng avec violence dans les viscères; l'érection 3 du cerveau le retient dans la cavité crânienne, produit de la douleur, spécialement à la région aie et an vertex ; le spasme des inspirateurs l'acile dans les poimaons et dans les gros vaisseaux; uleur épigastrique l'appelle avec abondance dans iqueuse stomacale et dans le foie , pendant que iience cérébrale précipite Faction dans l'appareil eux viscéral et locomoteur, ^ous examinerons tard les conséquences pathologiques de cette yante perturbation. . ^
la colère est plus concentiée , c'est parce que oi refuse d'irradier sur l'appareil locomoteur ; ce cas , les viscères sont les seuls à soufibrir, et toujours par l'accumulation du sang qui • séle dans leurs tissus , attendu que les muscles ne ent point à l'appeler vers eux , et à produire la révulsion.
mtefois il y a ici une certaine conipensation ; 'inunobilité de la poitrine n'a pas lieu , ce qui {ue le sang n'éprouve pas autant de peine à tra-
( ^oo ) et toujours la produit. Appliquez l'alkohol sur toute autre surface interne que la muqueuse gastrique j il l'enflammera ; il produira même l'ivresse , s'il est absorbé; mais fl ne fera pas naître cette irascibilité qui accompagne toujours les irritations de restonjjfC; à moins que ce viscère n'ait contracté secondairement uù état de phlegmasîe (i).
Les mouvémeas précipités auxquels l'homme se livre dissipent ordinairement l'accès de colère; et si la cause qui l'a provoqué n'est pas très-puissante , le calme se rétablit. Mais si le contraire a lieu^ si le motif de colère est grave , soit par lui-même; soit par la force que lui prête l'irritation d'un orgaae, il se représente sans cesse à la mémoire, l'imagination l'exagère , et le «entre de perception , agissant continuellement sur les viscères , on sent se développer à chaque instant dans la région sou&diaphragmatique des mouvement impétueux qui semblent se diriger vers Fappareil locomoteur^ comme pour le mettre en action; pu plutôt la perception de ces mouvemens organiques /véritables douleurs, tend à reproduire l'agitation des. accès ; la colère est alors chroniqoe. Souvent l'hoiùme résiste jusqu'à un certain pomt , et sa colère peut être moitié concentrée, moitié exha-
(j) Le» cilicaiieurs-médecins affecteront de rire, en alléguant que tous les gens en colère n^ont pas degastrîte. Nouslesatons) mais nous savons aussi que Ton passe long-temps pour «e bien porter avec un état habituel d'inflammation gastrique) et qfl« dans cet état on peut même acquérir un c^mbonpoint extraordinaire.
3. Mais qu'on observe bien , on remarquera con-> unment que les sensations qu'il éprouve tendent à iuire le moij et l'engagent à déterminer la coniction des poings, celle des muscles masticateurs, l'immobilité de la poitrine, que le besoin de respir interrompt de temps à autre par des soupirs conilsi&. Alors l'homme , quoique seul , semble se éparer au combat et se mettre dans l'attitude de ttaque ou de la défense. Cependant le cœur pousse sang avec violence dans les viscères; l'érection taie du cerveau le retient dans la cavité crânienne, L il produit de la douleur, spécialement à la région 3iitale et au vertex ; le spasme des inspirateurs l'acimule dans les poumons et dans les gros vaisseaux; douleur cpigastrique l'appelle avec abondance dans muqueuse stomacale et dans le foie , pendant que nfluence cérébrale précipite l'action dans l'appareil 3nreux viscéral et locomoteur. ]^ous examinerons us tard les conséquences pathologiques de cette frayante perturbation, ^
Si la colère est plus concentiée , c'est parce que moi refuse d'irradier sur l'appareil locomoteur ; ms ce cas , les viscères sont les seuls à soufirir, et est toujours par l'accumulation du sang qui • se*- »ume dans leurs tissus , attendu que les muscles ne ndent point à l'appeler vers eux , et à produire usi la révulsion.
Toutefois il y a ici une certaine conipensation ; ir l'immobilité de la poitrine n'a pas lieu , ce qui it que le sang n'éprouve pas autant de peine à tra-
et toujours la produit. Appliquez Talkohol sur toute autre surface interne que la muqueuse gastrique y il l'enflammera ; il produira même Tivresse , s'il est absorbé; mais il ne fera pas naître cette irascibilité qui accompagne toujours les irritations de l'estonjjfC; à moins que ce viscère n'ait contracte secondairement un état de phlegmasie (i).
Les motpp^émens précipités auxquels l'homme se livre dissipent ordinairement l'accès de colère; et si la cause qui l'a provoqué n'est pas très-puissante, le calme se rétablit. Mais si le contraire a lieu y si le motif de colère est grave , soit par lui-même , soit par la force que lui prête l'irritation d'un organe, il se représente sans cesse à la mémoire^ l'imagination l'exagère , et le «entre dé perception ^ agissant continuellement sur les viscères , on sent se développer à chaque instant dans la région sous-diaphragmatique des mouvemens impétueux qui semblent se diriger vers l'appareil locomoteur^ comme pour le mettre en action ; pu plutôt la perception de ces mouvemens organiques , véritables douleurs , tend à reproduire l'agitation des accès ; la colère est alors chronique. Souvent l'hoiùme résiste jusqu'à un certain pomt; et sa colère peut être moitié concentrée, moitié exha-
(j) Les cliicaiienrs-médecins affecteront de rire^ en allégnftn^ que tous les gens en colère n^ont pas de. gastrite. Nous le savons; mais nous saxons aussi que Ton passe long-temps pour se bien porter avec un état kabituel dUnflammation gastrique, et <p« dans cet état on peut même acquérir un embonpoint extraordinaire.
3. Mais qu'on observe bien , on remarquera con-> unment que les sensations qu'il éprouve tendent à luire le moij et l'engagent à déterminer la coniction des poings, celle des muscles masticateurs, rimmobilité de la poitrine, que le besoin de respir interrompt de temps à autre par des soupirs conilsi&. Alors l'homme , quoique seul , semble se éparer au combat et se mettre dans l'attitude de ttaque ou de la défense. Cependant le cœur pousse sang avec violence dans les viscères; l'érection taie du cerveau le retient dans la cavité crânienne, L il produit de la douleur, spécialement à la région Diitale et au vertex ; le spasme des inspirateurs l'acmule dans les poumons et dans les gros vaisseaux; douleur cpigastrique l'appelle avec abondance dans muqueuse stomacale et dans le foie , pendant que nfluence cérébrale précipite l'action dans l'appareil îrveux viscéral et locomoteur. ]^ous examinerons us tard les conséquences pathologiques de cette frayante perturbation. . ^
Si la colère est plus concentsée , c'est parce que moi refuse d'irradier sur l'appareil locomoteur ; ms ce cas , les viscères sont les seuls à soufirir, et est toujours par l'accumulation du sang qui • se*- Hme dans leurs tissus , attendu que les muscles ne ndent point à l'appeler vers eux , et à produire nsi la révulsion.
Toutefois il y a ici une certaine conipensation ; \T l'immobiUté de la poitrine n'a pas lieu , ce qui it que le sang n'éprouve pas autant de peine à tra-
( ^oo ) et toujours la produit. Appliquez l'alkohol sur toute autre surface interne que la muqueuse gastrique y il l'enflammera ; il produira même Tivresse , s'il est absorbé; mais il ne fera pas naître cette irascibilité qui accompagne toujours les irritations de l'estop^C; à moins que ce viscère n'ait contracte secondairement un état de phlegmasie (i).
Les motpp^esnens précipités auxquels l'homme se livre dissipent ordinairement l'accès de colère; et si la cause qui l'a provoqué n'est pas très-puissante ^ le calme se rétablit. Mais si le contraire a lieu y si le motif de colère est grave , soit par lui-niéme , soit par la force que lui prête l'irritation d'un organe; il se représente sans cesse à la mémoire^ l'imagination l'exagère , et le «entre dé perception , agissant continuellement sur les viscères , on sent se développer à chaque instant dans la région sou&-diaphragmatique des mouvemenfi impétueux qui semblent se diriger vers l'appareil locomoteur^ comme pour le mettre en action; pu plutôt la perception de ces mouvemens organiques y véritables douleurs, tend à reproduire l'agitation des accès ; la colère est alors chronique. Souvent l'hoxùme résiste jusqu'à un certain pomt; et
sa colère peut être moitié concentrée, moitié exha-
(j) Les- cliicaiienrs-médecins affecteront de rire, en allégnan^ que tous les gens en colère n^ont pas de. gastrite. Nous le savons; mais nous sayons aussi que Ton passe long-temps pour se bien porter avec un état habituel dUnflammation gastrique, et <p« dans cet état on peut même acquérir un embonpoint extraordinaire.
3. Mais qu'on observe bien , on remarquera con-> unment que les sensations qu'il éprouve tendent à ioire le moij et l'engagent à déterminer la coniction des poings^ celle des muscles masticateurs, rimmobilité de la poitrine, que le besoin de respir interrompt de temps à autre par des soupirs conilsi&. Alors l'homme , quoique seul , semble se éparer au combat et se mettre dans l'attitude de Itaque ou de la défense. Cependant le cœur pousse sang avec violence dans les viscères; l'érection taie du cerveau le retient dans la cavité crânienne, L il produit de la douleur, spécialement à la région dntale et au vertex ; le spasme des inspirateurs l'acmule dans les poumons et dans les gros vaisseaux; douleur cpigastrique l'appelle avec abondance dans muqueuse stomacale et dans le foie , pendant que nfluence cérébrale précipite l'action dans l'appareil 3rveux viscéral et locomoteur. ]^ous examinerons us tard les conséquences pathologiques de cette frayante perturbation. . ^
Si la colère est plus concentiée , c'est parce que moi refuse d'irradier sur l'appareil locomoteur ; ms ce cas , les viscères sont les seuls à soufirir, et est toujours par l'accumulation du sang qui • se- »ume dans leurs tissus , attendu que les muscles ne ndent point à l'appeler vers eux , et à produire usi la révulsion.
Toutefois il y a ici une certaine conipensation ; LT l'immobiUté de la poitrine n'a pas lieu , ce qui it que le sang n'éprouve pas autant de peine à tra-
et toujours la produit. Appliquez l'alkohol sur toute autre surface interne que la muqueuse gastrique ^ il l'enflammera ; il produira même l'ivresse , s'il est absorbé; mais il ne fera pas naître cette irascibilité qui accompagne toujours les irritations deTestonguC; à moins que ce viscère n'ait contracte secondairement un ëtat de phlegmasie (i).
. Les mouvermens précipités auxquels l'homme se livre dissipent ordinairement l'accès de colère; et si la cause qui l'a provoqué n'est pas très-puissante ^ le calme se rétablit. Mais si le contraire a lieu y si le motif de colère est grave , soit par lui-même , soit par la force que lui prête l'irritation d'un organe ^ il se représente sans cesse à la mémoire^ l'imagination l'exagère , et le «entre de perception , agissant continuellement sur les viscères , on sent se développer à chaque instant dans la région sous-diaphragmatique des mouvemenfi impétueux qui semblent se diriger vers Fappareil locomoteur^ comme pour le mettre en action ; pu plutôt la perception de ces mouvemens organiques , véritables douleurs , tend à reproduire l'agitation des accès ; la colère est alors chronique. Souvent l'hoiùme résiste jusqu'à un certain pomt, et sa colère peut être moitié concentrée, moitié exha-
(i) Les* ckicanenrs-médecins affecteront de rîre^ en alléguant que tous les gens en colère n%)nt pas de gastrite. Nous le savons} mais nous sayons aussi que Ton passe long-temps pour se bien porter avec un état habituel dUnflammatiou gastrique, et qne dans cet état on peut même acquérir un embonpoint extraordinaire.
( ^Oï )
3. Mais qu'on observe bien , on remarquera conunment que les sensations qu'il éprouve tendent à iuire le moij et l'engagent à déterminer la coniction des poings^ celle des muscles masticateurs ^ rimmobilité de la poitrine^ que le besoin de respir interrompt de temps à autre par des soupirs conilsi&. Alors l'homme ^ quoique seul , semble se éparer au combat et se mettre dans l'attitude de ttaque ou de la défense. Cependant le cœur pousse sang avec violence dans les viscères; l'érection taie du cerveau le retient dans la cavité crânienne, L il produit de la douleur, spécialement à la région 3iitale et au vertex ; le spasme des inspirateurs l'acimule dans les poumons et dans les gros vaisseaux; douleur épigastrique l'appelle avec abondance dans muqueuse stomacale et dans le foie , pendant que nfluence cérébrale précipite l'action dans l'appareil 3nreux viscéral et locomoteur. ]^ous examinerons us tard les conséquences pathologiques de cette frayante perturbation. . ^
Si la colère est plus concentiée , c'est parce que moi refuse d'irradier sur l'appareil locomoteur ; ms ce cas , les viscères sont les seuls à soufibrir, et est toujours par l'accumulation du sang qui • se- »ume dans leurs tissus , attendu que les muscles ne ndent point à l'appeler vers eux , et à produire nsi la révulsion.
Toutefois il y a ici une certaine conipensation ; ir l'immobilité de la poitrine n'a pas lieu , ce qui ât que le sang n'éprouve pas autant de peine à tra-
( ^oo ) et toujours la produit. Appliquez l'alkohol sur toute autre surface interne que la muqueuse gastrique ^ il l'enflammera ; il produira même Tivresse , s'il est absorbé; mais il ne fera pas naître cette irascibilité qui accompagne toujours les irritations de restop^c, à moins que ce viscère n'ait contracte secondairement uh état de phlegmasie (i).
Les motpp^émens précipités auxquels l'homme se livre dissipent ordinairement l'accès de colère; et si la cause qui l'a provoqué n'est pas très-*puissante, le calme se rétablit. Mais si le contraire a lieu , si le motif de colère est grave, soit par lui-xnême^ soit par la force que lui prête l'irritation d'un organe ^ il se représente sans cesse à la mémoire, l'imagination l'exagère , et le «entre dé perception , agissant continuellement sur les viscères , on sent se développer à chaque instant dans la région sous-diaphragmatique des mouvemens impétueux qui semblent se diriger vers Fappareil locomoteur^ comme pour le mettre en action ; pu plutôt la perception dé ces mouvemens organiques , véritables douleurs , tend à reproduire l'agitation des accès ; la colère est alors chronîqne. Souvent l'horbme résiste jusqu'à un certain pomt , et sa colère peut être moitié concentrée, moitié exha-
(j) Les cilicaiienrs-médecins affecteront de rire^ en allégaftnt que tous les gens en colère n\)nt pas de. gastrite. Nous le savons) mais nous sayons aussi que Ton passe long-temps pour se bien porter avec un état habituel d^inflammation gastrique, et qve dans cet état on peut même acquérir un embonpoint extraordinaire.
3. Mais qu'on observe bien , on remarquera con-> unment que les sensations qu'il éprouve tendent à iuire le moij et l'engagent à déterminer la coniction des poings^ celle des muscles masticateurs^ Fimmobilité de la poitrine^ que le besoin de respir interrompt de temps à autre par des soupirs conilsi&. Alors l'homme , quoique seul , semble se éparer au combat et se mettre dans l'attitude de ttaque ou de la défense. Cependant le cœur pousse sang avec violence dans les viscères; l'érection taie du cerveau le retient dans la cavité crânienne, L il produit de la douleur, spécialement à la région Diitale et au vertex ; le spasme des inspirateurs l'acmule dans les poumons et dans les gros vaisseaux ; douleur épigastrique l'appelle avec abondance dans muqueuse stomacale et dans le foie , pendant que nfluence cérébrale précipite l'action dans l'appareil 'nreux viscéral et locomoteur. ]^ous examinerons us tard les conséquences pathologiques de cette frayante perturbation. ^
Si la colère est plus concentiée , c'est parce que moi refuse d'irradier sur l'appareil locomoteur ; ms ce cas , les viscères sont les seuls à soufirir, et est toujours par l'accumulation du sang qui seurne dans leurs tissus , attendu que les muscles ne ndent point à l'appeler vers eux , et à produire nsi la révulsion.
Toutefois il y a ici une certaine conîpensation ; ir l'immobilité de la poitrine n'a pas lieu , ce qui it que le sang n'éprouve pas autant de peine à tra-
et toujours la produit. Appliquez Talkohol sur toute autre surface interne que la muqueuse gastrique ^ il l'enflammera ; il produira même Tivresse , s'il est absorbé; mais il ne fera pas naître cette irascibilité qui accompagne toujours les irritations de l'estonjjfC; à moins que ce viscère n'ait contracte secondairement uh état de phlegmasie (i).
Les motpp'émeiis précipités auxquels l'homme se livre dissipent ordinairement l'accès de colère; et si la cause qui l'a provoqué n'est pas très-*puissante; le calme se rétablit. Mais si le contraire a lieu^ si le motif de colère est grave, soit par lui-même ^ soit par la force que lui prête l'irritation d'un organe, il se représente sans cesse à la mémoire, l'imagination l'exagère , et le «entre dé perception , agissant continuellement sur les viscères , on sent se développer à chaque instant dans la région sous-diaphragmatique des mouvemenfi impétueux qui semblent se diriger vers l'appareil locomoteur^ comme pour le mettre en action ; pu plutôt la perception dé ces mouvemens organiques , véritables douleurs , tend à reproduire l'agitation des accès : la colère est alors chroniqtw. Souventl'hoxùme résiste jusqu'à un certain point; et sa colère peut être moitié concentrée^ moitié exha-
(i) Les ckicanenrs-médecins affecteront de rire, en alléguant que tous les gens en colère n^)ttt pas degastrite. Novslesatons; mais nous sayons aussi que Ton passe long-temps pour se il^ porter avec un état habituel d^nflammation gastrique, et <p« dans cet état on peut même acquérir un embonpoint extraordinaire.
3. Mais qu'on observe bien , on remarquera conunment que les sensations qu'il éprouve tendent à iuire le moij et l'engagent à déterminer la coniction des poings^ celle des muscles masticateurs, l'immobilité de la poitrine, que le besoin de respir interrompt de temps à autre par des soupirs conilsi&. Alors l'homme , quoique seul , semble se éparer au combat et se mettre dans l'attitude de ttaque ou de la défense. Cependant le cœur pousse sang avec violence dans les viscères; l'érection taie du cerveau le retient dans la cavité crânienne, L il produit de la douleur, spécialement à la région dntale et au vertex ; le spasme des inspirateurs l'acimule dans les poumons et dans les gros vaisseaux ; douleur épigastrique l'appelle avec abondance dans muqueuse stomacale et dans le foie , pendant que nfluence cérébrale précipite l'action dans l'appareil 'rveux viscéral et locomoteur. ]^ous examinerons us tard les conséquences pathologiques de cette Irayante perturbation. . ^
Si la colère est plus concentsée , c'est parce que moi refuse d'irradier sur l'appareil locomoteur ; ms ce cas , les viscères sont les seuls à soufirir, et est toujours par l'accumulation du sang qui • se*- «urne dans leurs tissus , attendu que les muscles ne ndent point à l'appeler vers eux , et à produire nsi la révulsion.
Toutefois il y a ici une certaine conîpensation ; œ l'immobilité de la poitrine n'a pas lieu , ce qui Lxt que le sang n'éprouve pas autant de peine à tra-
( ^^o ) et toujours la produit. Appliquez l'alkohol sur toute autre surface interne que la muqueuse gastrique ^ il l'enflammera ; il produira même Tivresse , s'il est absorbé; mais il ne fera pas naitre cette irascibilité qui accompagne toujours les irritations de l'estop^C; à moins que ce viscère n'ait contracte secondairement uii état de phlegmasie (i).
Les motprémens précipités auxquels l'homme se livre dissipent ordinairement l'accès de colère; et si la cause qui Ta provoqué n'est pas très-puissante, le calme se rétablit. Mais si le contraire a lieu^ si le motif de colère est grave, soit par lui-même , soit par la force que lui prête l'irritation d'un organe , il se représente sans cesse à la mémoire, l'imagioation l'exagère , et le «entre dé perception , agissant continuellement sur les viscères , on sent se développer à chaque instant dans la région sous-diaphragmatique des mouvemenfi impétueux qui semblent se diriger vers Tappareil locomoteur^ comme pour le mettre en action; pu plutôt la perception dé ces mouvwnens organiques , véritables douleurs, tend à reproduire l'agitation des accès ; la colère est alors chroniqce' Souvent l'hoxùme résiste jusqu'à un certain point; et sa colère peut être moitié concentrée^ moitié exha-
(j) Les cliicanenrs-inédecins affecteront de rire, en allégnant ^| que tous les gens en colère n\)Bt pas de .gastrite. Nouslcisatoiu} .^ mais nous saxons aussi que Ton passe long-temps pour «e bie& porter avec un état habituel d^nflammatiou eastriqnç, et que ûi dans cet état on peut même acquérir un embonpoint extraoroi- q naire. • *î([
lée. Mais qu'on observe bien , on remarquera constamment que les sensations qu'il éprouve tendent à séduire le moij et l'engagent à déterminer la contraction des poings^ celle des muscles masticateurs, et l'immobilité de la poitrine, que le besoin de respirer interrompt de temps à autre par des soupirs convulsiÊ. Alors l'homme , quoique seul , semble se préparer au combat et se mettre dans l'attitude de lattaque ou de la défense. Cependant le cœur pousse le sang avec violence dans les viscères; l'érection Titale du cerveau le retient dans la cavité crânienne, où il produit de la douleur, spécialement à la région frontale et au vertex ; le spasme des inspirateurs l'accmnule dans les poumons et dans les gros vaisseaux ; la douleur épigastrique l'appelle avec abondance dans la muqueuse stomacale et dans le foie , pendant que rinfluence cérébrale précipite l'action dans l'appareil nerveux viscéral et locomoteur. ]^ous examinerons plus tard les conséquences pathologiques de cette efiGrayante perturbation. . ^
Si la colère est plus concentiée , c'est parce que le moi refuse d'irradier sur l'appareil locomoteur ; dans ce cas , les viscères sont les seuls à soufibrir, et c'est toujours par l'accumulation du sang qui • sé*joHme dans leurs tissus , attendu que les muscles ne tendent point à l'appeler vers eux , et à produire ^si la révulsion.
Toutefois il y a ici mm certaine compensation ; car Finmiobilité de la poitrine n'a pas lieu , ce qui feit que le sang n'éprouve pas autant de peine à tra-
verser le cœur et les poumons. Oh^ petit conolûre de tout cela que plus 'Faction musculaire est déve<^ loppee dans la colère, moins l^ngorgement des viscères est permanent.
'Lorsque la cause première de la»côlèrfe est^jfiliy^ sique^ par exemple quand elle dëpënd d'une inâati>- «ation gastrique , <sDn mécanisme' ne laisse pas dfétre le mêniè^; parce que Tirritatioh Viseémfe'neipisuti ainsi que nous l'avons vu, occasioner k cdière^qu'en produisant des hallucinations , c'e^t-à^dire en e^a^ à FinteMeot des^motife de fureur qui, pour être i illusoires, n'en agissent pâsimoins survies €i!rgan«$ îlela même manière' que s'ils ëtaient réels : tel est ^Ife eas de ceux' qui croient voir un ennemi qùi^les^neuace^ <|Ui sf'imagiûéût entendre une :voii ,qtiiiles prwo»que, etc. ,
On demâtiderei peut-être copînieîit peuvent iVoir lieu les 'faàllucinatioHS qui produisent/le» xnouvôzneiis de tolère. ^Leur-mode est celui de toutes^es'hallacination^ possibles; et comme je crois* êtiPe autaiït afûtorisé à traiter^ ee poititde pl^iysiologre à pi^os de • la passion^ don^ je - m'occupe • que > pair rapport à tf knportc' quîelle la^tre , je Vais tt?eûio<sm:^r êàs^ ^é^ût.
• Je i^ppelfe di'ibowl >le- pl*ittçîpe que j'ai >pwé j Savoir/ qife , potîr le jAysiôlogîste, toute idëê-«* l'effet d'une irritation organique : utte partie seûsible fe&tslSi^lée|)àrJ&h^^<>i^s^^i«àng^^ le c»nt]?e<cérétealperçolt «ètte^timuîatioti ,^1»,- si4'dn^v«Ét ,iil«ii ^ouve une autr^ «^r^én ^t ^fe <x«i*'qUfe»ce.^e Jq
une idée : le moi rapporte la sensation au corp^ étranger qu'il connaît; il juge qu'elle eh dépend. Concevez maintenant, quoique ce corps soit absent, concevez, dis-je, dans la partie qui a été stimulée par lui , une irritation pareille à celle q^e ce corps y a provoquée, il y aura hallucinations; c^est-kràivé que le centre de perception, habitué a associer rimàgé du corps étranger à la stimulation , continuera à opérer cette association lorsqu'il percevra ceïle-ci , malgré l'absence du corps qui avait cputuiûe'de là provoquer. Or , les exemples de stiixiulations analogues à celles que produisent lés corps étrangers , sont au nombre des faits les plus multipliés que l'où puisse observer, soh en physiologie soit en pathologie, yôus les rêvés ne sont autre choâe , et le somfnambuljlsmè en offre le degré le plus élevA
Oh répondra peut-être que ces erreurs n^ônt liéti que ^ar l'absence de la raison. Mais qu'est-ce à'dire , sinon que le cerveau est dans un ét$t diÔei^ent dé celui delà veille ? Cela ne prouve pas que les hallucinations ne puissent avoir lieu que danis l'état de sommeil : lés délires des personnes attaquées à'inflàmmàtiôris aiguës attéstéiit sùffisàitiméîit qù'bh
questions^étrangèrès 'à là chînièf e qui fiiôiis ôCCtijiè.
TPbut ce gui est démontré sur cette question, *c*fest que lés hallucinations Sont plus rares dans» l'état fie veilie que dans celui de sommeil.
(^elqùès-uns pourront encore objecter '^^è lés
( aa4 ) hallucinations des personnes éveillées dépendent d\m état pathologique du cerveau : j'en suis d'accord j mais je soutiens que cet état peut être le pur et simple efifet de l'irritation d'un autre organe. Kien n'est plus évident que cette influence dans les délires déjà cités qui disparaissent au moment où rorgane qui troublait le cerveau cesse d'être enflammé. Quant aux irritations chroniques^ les hallucinations y sont plus lentes à se développer :, l'organe devient malade ; il agit sur le cerveau d'abord len le prédisposant aux hallucinations» et ensuite en le forçant à les éprouver. En effet , ce n'est point dans leur premier degré d'irritation que les organes chroniqaement enflammés causent des erreurs de perception; c'est lorsqu'ils ont long-temps tourmenté le centre de perception par leur influence trop active. Les bjpochondriaques^ les hystériques fournissent à chaque instant la preuve de cette vérité; et la folie, qui souvent ne se manifeste que par une série d'hallucinations ^ eçt firéquenmient préparée par de longues irritations des organes digestifs et générateurs.
On ne peut éprouver d'hallucinations qu'au sujrt des corps étrangers dont on a senti la stimulation : c'est une conséquence de ce qui vient d'être dit. Lorsqu'un hypochondriaque accuse un goût de sucre , de sel , de terre , ^ etc. , c'est qu'il a éprouve l'impression qui résulte de la présence de ces objets sur le sens de la bouc]^e : vous ne l'entendrez jamais se plaindre d'une sensation qu'il n a pas ressentie. Son es.tomac é§t malade; il agace le cer*
Veau^ et clao^ le nombre des irritations qu^il lui fait percevoir^ il s'en trouve d'analogues à celles qui ont été accasionées par ces corps étrangers : voilà tout le mystère. Quand un maniaque voit des diables dans son délire^ cela suppose qu'il en a TU dans quelque tableau , ou bien qu'on lui en a donné la description en prenant les modèles dans certains animaux dont les formes lui sont connues , et en les amalgamant avec celles qui sont propres à rhomme. L'imagination peut bien créer des formes qui paraissent nouvelles aux personnes peu clairevoyantes , mais tous les gens sensés y reconnaîtront facilement des objets avec lesquels le délirant était plus ou moins familiarisé. Ceci n'a pas besoin de plus amples explications : mais il reste toujours certain que l'irritation du cerveau est la cause de ces erre:ura» Y a-t-il dés hallucinations purement cérébx'ales ? peut en exister dont la cause ait débuté par l'irritation de l'encéphale ; mais , en vérité , ces cas sont des plus rares , car si l'on en excepte les lésions traumatiques, le cerveau ne reçoit point d'irritation qu'il ne fasse a l'instant partager à tous les autres^ viacères, «t dans les cas traumatiques, où elle débute par son tisen, elle ne peut faire de progrès sans que les sens internes de l'appareil digestif et, les nerfs qui leur correspondent soient affectés. £a vain me taxe- Taît-K>n de prévention à cet égard : je SQi)ti^akS . et soutiendrai^ car les faits sont pour moi^ qu0 toutes les impressions , même ceUes par causes morales^ retentissent dans toule l'étendue dé l'af^yeil ner^
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yeux des deux vies> pour me servir du langage de Bichat : je croîs l'avoir prouvé j s'il en était autrement , je ne concevrais rien à la physiologie. Le temps décidera cette question pour ceux qui sont ' encore dans l'incertitude.
Parmi les nombreuses hallucinations auxquelles nous sonmies exposés , une des plus remarquables , c'est celle des personnes qui , quoique privées d'un membre, éprouvent des douleurs qu'elles ne peuvent s'empêcher d'y rapporter. C« fait n'est pas plus étonnant que ceux dont nous venons de faire men- • tion. n prouve que, parmi les stimulations qui parviennent au centre sensîtif , il s'en trouve d'analo- - gués à celles que provoquait llrritation de la partie qui n'existe plus. Ces stimulations peuvent être produites par l'affection des viscères , comme par celles des expansions nerveuses correspondantes aux nerfs cérébraux et rachidiens répandus dans la peau et dans l'appareil locomoteur. Elles pourraient même^ dans certains cas, être considérées comme les conséquences d'une mémoire trop fidèle et trop active; mais tout cela ne fait rien à la question principale.
Plusieurs passions de la série pvécédente ajoutent à l'intensité de la colère; c'est ainsi que l'amour des sexes contrarié dans ses jouissances, occasionê de violentes colères j il en est ainsi de l'amourpropre, quelle que puisse être la dénomination par laquelle on le désigne } en un mot , toutes les fois que nous sommes contrariés dans nos plaisirs, nous nous irritom du plus au moins contre l'obstacle;
( 207 ) mais lorsque le mouvement de colère qui en résulte est faible et passager^ on se contente de lui donner le nom dUmpatience. Je passe maintenant aux autres passions fondées sur la douleur.
J'ai dit que la réaction qui résiste au chagrin y à la peine en général^ se manifestait sous deux for-^ mes générales , dont l'une tend à repousser la cause de cette espèce de douleur, et^ l'autre à l'éviter. lîa première de ces formes ayant. été examinée sous le titre de colère , je vais m'occuper de la seconde , qui est la peur.
La peur est , comme la colère , fondée sur une sensation pénible qui se développe, quelquefois en nous par l'influence de l'instinct, lorsque nouséprou^ vous de la douleur. La peur suppose toujours l!exerT cice des facultés intellectuelles , quelles qu'elles soient , de l'animal qui l'éprouve ; mais les sensa-»lions et les mouvemens organiques qui la manifestent ont lieu dans les viscères, et souvent même dans tout l'appareil nerveux. Les nuances de la peur sont très-multipliées : l'on observe d'abord la constraction subite du diaphragme, qui produit une inspiration involontaire ; mais l'expiration est incomplète , d'où résulte bientôt une respiration, convulsive et la suffocation.. Si la pçur fait des progrès, il y a palpitation ; le sang est retenu dans le cœuf et les poumons; la peau psdit, se contracte, se couvre d'âsf pérités, et redresse les poils dont elle esttrafveirséft: le froid se développe d'abord dans toute la. périr phérie , et produit le frisson; il devient quelquefois
si profond , qu'il gagne les muscles et cause le tremblement. La passion se peint dans la physionomie d'une manière qui lui est propre ; plusieurs sécrétions sont troublées ; mais on observe parfois une sueur froide : les larmes coulent dans la peur comme dans le chagrin, dont elle n'est qu'une variété , Les urines et les excrémens sdnt quelquefois lancés avec violence hors de leurs réservoirs ; ce qui ne procède point y comme on Ta dit , du relâchement des sphincters, mais plutôt de la contraction subite et convulsive de la vessie , du rectum , et même du colon. En effet, ces contractions correspondent k celles du diaphragme , et même à celles des muscles de l'abdomen j car la peur a cela de particulier , qu'eUe détermine à** la-* fois la contraction convulsive de tous les muscles , tant viscéraux que céphalo«-rachi-' diens, en même temps qu'elle repousse le sang de l'extérieur pour l'accumuler dans les viscères. Cette contraction involontaire de tous les muscles et le tremblement des locomoteurs, indiquent que le centre de volition est dominé par l'instinct , et que la volonté ne réagit pas. Si la cause de la £rayenr continué, si le centre de perception est trop vive* ment occupé d'elle, et que la volonté ae puisse 4évelo{^r soa action , tout mouvement de looo* motion devient impossible; l'animal reste immobile. Lorsque la peur persiste avçc intensité , la amtraction toujours répétée dçs plans musouleux des organes creux , empêche les matières de s'y aocu«muler; Iq besoin d'uriner se renouvelle à chaque
( 309 ) instant; Festoniac se refuse. à toute dilatation de la part des atimens , ist Ton ë|NrouYe k l'épigastre un sentiment de constriction permanente. La Contraction trop proloûgée du cœur arrête la source dû sang qui parvenait au cenréàu : l'individu tombe en syncope, et peut même perdre la vie; mais s'il n'y a que simple diminution do l'influx du sang sur le cerveau I sur les pcMimons et sur les muscles, il n'en résulte que de la Êiiblesse, de la pâleur, un froid universel, et le frisson convulsif dont /ai déjà parlé.
TeUe est la peur, tant qu'elle n'est encore que passion dépressive : on voit qu'il faut la rappcxter au chagrin en général, ou a la peisie morale, dont ell^ fonme cependant une nuance particulière. Elle se confond aussi > chei; certains sujets, avec le premier degré des violentes colères; car souvent , dans riinminence d'un péril, la peur se développe la première; mais bientôt l'amour-propre réveille la colère , qtii réchauffe en peu de temps toutes les parties que la terreur avait déjà glacées.
n est un autre mode de résistance contre l'action dépr^ssiv^ de la p€fur; il ^ mânisfeste par hi fuite. La fuite suppose un développement très-^ooîisidéi^le d'actioû musculaire; eUe né peut donc avoir lieu qtle dâHs les cas où la peur n?est pis portée à ce haut degré qu'on désigne assez généralenient par le mot de terreur^ et qui peut, comme nous Uavons dit, produire l'immobilité ( I ) > et même la mart.
(0 Celle immobililé , accompagnée d'une yive atlenliou diri-
Aussitôt qu'on a pris la fuite , la peur cesse d'être «impie; l'espoir commence à luire aux yeux de l'effirajé : Fespbir est un sentiment fondé sur le plaisir; il sdteme avec la peur ; il se m^e et se cqnfbnd avec elle jusqu'à un point difficile a déterminer^ et la peur devient une passion mixte.
Maintenant^ si l'on combine diversement la peine avec le plaisir ^ si l'on fait intervenir dans la première tantôt la réaction par colère ^ tantôt les mouvemens intérieurs qui tendent à produire la fuite, on trouve une foule de passion^ mixtes qu'il est curieux d'examiner, afin de rattacher chacune d'elles à la modification organique qui lui est propre^ puisque c'est ici le rapport principal sous lequel* cette question intéresse le médecin physiologiste.
' Parcourons les passions ou pour mieux dire les nuances de passions qui sont particulières à notre espèce , comme étant le résultat de la faculté que nous possédons d'observer ce qui nous entoure, et de nous comparer avec les difFérens objets de la nature , et surtout avec les autres hommes. i
L'^our et la haine constituent nécessairement Je' fodd de toutes nos passions. Le plaisir s'associe avec l'amour j et ladoulepravec la haine.:Le plaisir, qui et la niéme' chose* que la joie» ( i ) , produit des
gée veirs l'ennemi , et qui lui livre sa yictîme par une sorte de mouvement spontané , a été en^i^fMeJuscination cliez les animaux. Voyez ce qui en a été dit plus Haut, page 129.
(1) On pourrait objecter qu'il y a des plaisirs avec remords ,
transports qui se manifestent par raccélération du cours du sang, la coloration de la peau , l'érection vitale de toute la périphérie , l'aptitude au mouvement musculaire, l'oubli momentané de quelques besoins , surtout de ceux qui OQt rapport à la nutrition» Que l'homme, dans cet état, soit frappé d'une idée triste qui produise un mouvement de haine , s'il se développe de la réaction dans le sens de la colère y à l'insiant tdute l'agitation du plaisir tourne au profit de cette passion , et la colère acquert bientôt une énergie extraordinaire : c'est ainsi que Jje plaisir occasioné par la comparaison, £sdte à notre avantage , d'un autre individu avec nous -même , dans les élans de l'amour-propre, que l'on appelle e>rgueilj se transforme en fureur aussitôt que l'on nous fait sentir notre infériorité. Aussi cette colère est-elle la plus violente de toutes celles auxquelles rhomnte est exposé. C'est pourquoi l'on répète que l'amour-propre blessé est terrible dans sa vengeance, et ne pardonne presque jamais. Cette espèce de^fl>reur est accompagnée des sensations douloureuses les plus pénibles, rapportées à la région épigastrique,
et par conséquent sans joie. Je répondrais que dans ces cas il y a alternative de joie et de tristesse 5 car je ne conçois pas la simultanéité de deux sentimens opposés. Je vois ici un état habîtuel de tristesse interrompu de temps en temps par la joie du plaisir, et cela ne me paraît porter aucune atteinte à ma proposition. On dira peut-être encore qu'il n'y a pas toujours de la baine dans' la douleur 5 je répondrai plus tard à cettfe objection , en faisant connaître les dilférens ol>jets de la haine.
réfléchies dans le cosot et dans les poumons^ et d'un appel de sang au cerveau tellement impétueux , que bien souvent l'engorgement de ce viscère abolit^ poui^ xm temps ou pour toujours^ les fonctions de Tapparéil des relations extérieures; sans parler des congestions, quelquefois permanentes, qui peuvent avoir lieu dans les autres viscères.
Si la colère parvient à se satis&ire par la ven* geance , on ressent un afiEreux plaisir, un plaisir qui, pour être désapprouvé par la raison , n'en est pas moinft réel , et dont la perception a toujours lieu dans les viscères : il se rapporte aux jouissances de . l'amonr-propre satisfait* Mais cependant il est de sa nature d'être bientôt suivi de peine, et cette peine peut, à son tour, développer une colère consécutive, tels que les transports du désespoir, qui peuvent entraîner tous les dérangemens organiques des autres colères, produire la fuite, ou se changer en tristesse; alors celle-ci agîtd'une manière dépressive, c'est-à-dire en concentrant l'action vitale dans les viscères, en même temps qu'elle s'oppose à leur réaction sur les expansions de l'appareil locomoteur et du sensitif.
J'ai cité le plaisir de Famour- propre satisfait comme le plus vif, afin de servir d'exemple aux modifications organiques occasionées par le plaisir, et par la douleur qui l'interrompt. J'oserai dire davantage , et afiirmer que c'est le seul plaisir qui puisse produire de violens transports. Quelles sont, en effet , les idées (^i nous causent des plaisirs ca-
pables de nous jeter dans des extases ravissantes? Est-ce la gloire ? Quel qu'en puisse être le sujet (l'on sait qu'ils sont nombreux ) Famour-propre en fait la base. Sont-ce les transports accasionés par un bienfait reçu? Je n'y vois pas d'autre fondement que cette passion. Elle est ici fondée , ou sur l'idée de la préférence qu'on nous accorde sur nos rivaux , ou sur les jouissances que nous nous promettons d obtenir par les moyens qu'on vient de nous procurer. Or, ces jouissances rentrent toujours dans le domaine de Famour-propre satisfait , du moins pour ce qu'elles ont de moral; et c'est sous ce rapport que j'envisage maintenant les passions*. S'agit-il du plaisir que nous causé une bonne actioii que nous venons de faire ? Quelque noble que Soit cette espèce de plaisir,. elle n'a pour élément que la jouissance de comparaison. J'ai dit ailleurs que la bienfaisance pouvait avoir pour motif l'espoir de la reconnaissance et de la rémunération ; mais, si j'y regarde de pires, je trouve encore dans ce mobile des jouissances qui appartiennent à la comparaison* Gtera-tnm, contre tnon assertion, les plaisirs et les joies que procurent Fa* mitîé, Famour paternel et la pi0té4filiale?'Je ré^ ponds que , dans ce qu'ils n'ont pas d'instinctif > ces plaisirs doivent se rapporter à ceux qui résultent de la comparaison. Parlera-t-on des transports que Fon éprouve pour être échappé à un grand péril? Si Fan met de coté ce qui a rappoit à l'instinct , il reste, pour les cas où nous devons notre salut aux autres , la reconnaissance , où Famour-propre joue un grsôid
finoid glacial parcourt toute l'étendue de la peau, et les cheveux se dressent d'une manière étonnante. Quelquefois ce mouyement organique parait simple , par exemple quand on découvre quelque chose de hideux qui déplaît sans pourtant occasiôner un vif sentiment de terreur* Mais la répugnance qu'on éprouve en s'approchant d'un pareil objet, prouve assez qu'il s'y mêle un sentiment de peur. D'autres fois le frisson se combine avec la suflEocation et les palpitations du coeur : la peur existe alors teUe que nous l'avons dépeinte* L'aspect de certains objets, l'auditicxi de certains bruits, causent des tressaillemens involontaires et des convulsions. J'ai connu un officier prussien qui ne pouvait voir une vieille femme , un chat ou un dé à coudre , sans s'agiter amvukivement y sans sauter et sans pousser des cris* On sait qtte le frottement de deux corps secs, te bruit de la limé, le son de l'harmonica, fetigueiit prodigieusement le système nerveux d'une feule de personnes délicates , et dérangent l'harmoilie des principales fonctions. Presque tous les sujets nerveux ont un.c^jet d'hor^ tetït et de dégoftù. Tous ces effets doiva]^ ise rapporter à l'instinct. La paasioa n'y joue assurân^it atieiiti rôle.
Il en est ainsi des voinisseinens' que certaines pers<mnes trop sensibles éprouvent à l'instant oit Ton vient de leur apprendre qu'elles ont mangé im0 chose pour laquelle elles ont du d^oùt. Il suffit même, à quelque&Hines des plus irritablesy de se figurer rel>jet de leur répugnance, soit dans leur bouche, soit dans
leur estomac, pour que ce dernier viscère se soulève avec violence , et rejette même jusqu'au sang* Quoique l'instinct agisse dans tous ces cas , il est pourtant certain que la culture de l'intelligence contribue à la susceptibilité exagérée des viscères , en donnant à l'encéphale une influence sur les organes intérieurs qu^il n'aurait point dans l'état de pure nature. Mais il est très-évident que les plaisirs ou les peines de la comparaison ne sont pour rien dans Faction de l'encéphale f ni dans le trouble qu'il détermine dans les fonctions.
Il n'en est pas ainsi de la honte. Ce mouvement affectif est. une des nombreuses modifications de l'amour-propre blessé; et rien n'est jdus marqué que l'influence qu'il exerce sur les tissus organiques. Il agit particulièrement sur la tête : le sang y est appelé avec violence , et comme alors l'épigastre n'éprouve point cette espèce de constriction qui retire le sang de la peau et qui s'ajoute si firéquemment aux irritations de l'encéphale , ce liquide s'ac^cumule d'une manière extraordinaire dans les capillaires de la face : les yeux y participent , et souvent à tel points que la Tue en est troublée. Les idées se c(»i£»ndent , les muscles ne sont plus à la dii^sîtion du moi y et dans le degré le plus élevé de ce singu^* lier ae^tiaaient^ le honteux ne peut plus ni penser^ ni parler ^ ni sç mouvoir avec quelque Tegularifeé. La luxate^ qui praid parfois k nom de jxudenry est l'apanage des jeunes sujets et des personnes timides : «lie se dissipe ordinairement avec l'âge , par. l'habir
(ai8)
tude des rapports sociaux ; mais il est quelquefois biea difficile d'en triompher.
La compassion, où l'on peut reconnaître Fiafluence de l'instinct de la conservation individuelle ; et, dans une foule de cas, un mélange ou une alternative des plaisirs et des peines de la comparaison de nous-même avec nos semblables, exerce une influence trèsrprononcée sur les viscères. C'est dans l!épigastre' que l'on ressent le plus le mouvement intérieur qui alimente cette affection. Le cœur y participe ; il est brisé, selon l'expression des personnes du monde ; mais il faut se souvenir que le vulgaire a coutume de rapporter à ce viscère une foule de sensations qui dépendent du ventricule. La compassion tend à produire une concentration viscérale sans réaction : aussi doit-elle être rangée parmi les mouvemens afiectifs d'un effet dépressif et débilitant. Cette sensation étant pénible, l'homme s'empresse à rechercher les moyens de la £gdre cesser : les uns y procèdent par le soulagement de l'infortuné; les autres par la distraction, en cherchant des moti& qui diminuent l'intérêt que leur inspire le malheureux ; quelques-uns s'y soustraient par. la fuite. On voit avec éndence ^e la bienfaisance n'est pas un eâet nécessaire de la compassion : c'est qu'elle n'est pas un simple mouvement organique. Elle dépend uniquement de la pensée, et se trouve par conséquent subordonnée à la série d'idées, qui prédominent chez l'individu, et qui vient le plus MOUvent de son éducation. La bienfaisance est donc
( 319 ) entièrement morale : c'est une vertu , tandiç que la compassion est primitivement un mouvement instinctif plus ou moins renforcé par les plaisirs ou les peines de la comparaison d'un individu avec son semblable. Elle est toute instinctive qu^nd elle s'applique aux animaux que nous voyons souflrir. Elle est le plus souvent mixte quand elle a l'homme pour objet.
Le chagrin produit souvent , chez les personnes très- sensibles^ une modification ^des tissus organiques aussi sensible à * l'intérieur qu'à l'extérieur. Je veux parler des mouvemens qui produisent le? larmes. On pleure par difierens motifs. Tantôt c'est le regret occasioné par la perte d'une personne que Ton aime qui provoque nos larmes ; d'autres fois c'est la détresse , l'abandon où les autres nous laissent. L'aspect d'un malheureux , la peinture physique ou morale de ses maux, l'idée qu'on a pu en être la cause , la crainte des tourmens , de la mort , de l'ignominie , les humiliations de l'amour-propre au moment de ses plus vives jouissances , la douleur purement physique, peuvent aussi provoquer l'efiusion de nos larmes. On pleure encore de joie, du plaisir de revoir un objet chéri, de l'attendrissement que produit une bonne action ,. un sentiment généreux, un dévouement héroïque, le sacrifice de soimême en faveur d'un autre, quelquefois même au profit d'un ennen^i acharné. En un mot, le larmoie* ttient n'appartient point à une nuance particulière de la^ douleur. Il dépend toujours , à la vérité , d'un
sentiment pénible^ et cela même dan& les cas où sa cause éloignée est ui| motif de joie , car alors cette joie est alternée et balancée par la douleur : ou c'est un plaisir qui devient peine par son e^cès. Quoi qu'il en soit , les pleurs par cause morale sont toujours précédés et préparés par une série de mouvemeDs et de sensations qu'il est intéressant de bien étudier. On éprouve d'abord un sentiment de compression qui prend son origine profondément dans l'épigâstre; qui retient les mouvemens du diaphrag^ie et cause de cette manière une véritable dypnée. L'iostinct résiste à cette espèce de constriction d'influence primitivement cérébrale, puisqu'elle dépepd ak>rs de la pensée , en forçant dé temps à autre , et dW manière subite et violente, l'abaissement du diaphragme et le soulèvement des côtes ; ce qui produit des aspirations convulsives, que l'on appelle des sang/btf,* Cependant la constriction s'élève vers le pharynx en suivant le trajet de l'œsophage j cçtte constriction n'est point imaginaire : elle est teUenient réelle I que la déglutition devient impossible ^ et l'altération des sécréteurs muqueux 9 qui produit la se^ cheresse de la gorge et même de toute la bouche, avec la soif et un sentimaott d'ardeur, atteste assez ^^ les fonctions organiques des parties où la seasatioo est rapportée sont interverties. Le larynx participe également à cette affection spasmodico-^sécrétoire: il éprouve de la constriction; sa nm^fueuse et çell^ de la trachée sont desséchées et Inrùlantes; cequi produit une voix raiique et entrecoupée de sâ8i^«
Ces phàiomènes sont quelquefois portés a un si haut dq^ré, que le patient ressent d'afireuses douleurs^ mm^seulénient dans k gorgf et le pharynx , mais encore daii$ rostomàc , dans la poitrine et dans tons les muscké îits|»firatettrs , sans excepter ceux du bas^ ventre^ qaa lui semblent être près de se déchirer. Q croit sentir un corps rond et Tolumineox qui Vé^ lève rera le pharynx et hii 6te la respiration; il pousse des cris > et quelquefois il tombe dans des ccmvttbions gaiérales. Alors l'instinct n'est jdos le matere des muscles inspirateurs / et i'asjdiyxie peut être produite y et même aller jusqu'à la mort. D'autres fois c^esl par la congestion du sang dans le cer^ vean qoe le danger est imminent.
Tout^is il est rare que les accidens soient portés à ce degré : le plus souvent la constriction du pharjmx et la stagnation du sang dans la tête ^ dans la &ce, dans le j^obe de l'œil , se terminent ptfir une abondante sécrétion des glandes lacrymales. Aussitôt que cette sécrétion est bien établie^ une sensation de plaisir vient se m^er à la dotileur ccmstrictive da pharynx: : elle Tinierrompt^ et finît par la dis- sipw entièrement.
Chte un grand nombre de peî^sonnes les fermes sont beaucoup plus faciles à provoquer j les enfàns ^ sont un exemple , et quelques-uns d'entré eux conservent durant toute leur vie la même facilité à répandre des larmes. Chez ces sortes de sujets > à peine le chagrin a**t*il commencé à produire la constriction tracbéo^haryngée, que déjà les glandes la-
I. Physiol. ' l
crymales sont ea action. Aussi reniarqae4-on que les.peines sont moins fortes , moins durables , moins dangereuses chez ces personnes que chez les autres. n s'en trouve même un certain nombre qui possèdent la Êiculté larmoyante à un tel point, que les moindres douleurs, soit physiques, soit morales , produisent des larmes. Ces dernières peuTentac- <{uérir par l'exercice un tel empire sur leurs glandes lacrymales, qu'elles en augmentent la sécrétion à volonté , en se figurant , comme les acteurs , des peines et des douleurs qu'elles sont bien loin d'éprouver. Quoi qu'il en soit, en bonne physiologie, on ne saurait se dispenser de considérer le larmoie^ ment non pathologique comme une des modifications qui appartiennent à la douleur par cause morale.
Quoique les larmes soient provoquées par Finfluence du cerveau exerçant la pensée , il est digne de remarque qu'il ne puisse les déterminer qu'en agissant sur les nerfs viscéraux , et qu'il agisse en même temps sur les muscles inspirateurs dans un sens opposé à celui que les mouvemens qu'il a feit naître dans les viscères tendent à leur imprimer. On dirait que ces dernier^ peuvent agir sur les muscles indépendamment du cerveau. Nous examinerons ailleurs cette question, doçt la solution se lie aux points les plus délicats de la physiologie humaine.
En indiquant les passions mixtes , je n'ai peutêtre pas assez parlé des effets que produisent sur l'organisme les vicissitudes du plaisir à la douleur, de l'amour à la haine, de l'abattement à la colère,
de la crainte et du désespoir à l'espérance j et mce versd. Dans ces dîfférens états de notre moi^ je ne vois que deux choses importantes pour le physiologiste médecin ; le passage subit du plaisir à la dou-^ leur^ et celui de la douleur au plaisir. Ep effet ^ lorsque Ton passe de Tamour à la haine ^ on ne fait quesouffirir après avoir joui , et lorsque l'espérance succède au désespoir, c'est encore une alternative de plaisir et de douleur : on en conviendra si l'on réfléchit qu'espérer c'est jouir, et par conséquent aimer la sensation ou l'objet qui la cause ; et si l'on se persuade bien que craindre c'est soufirir actuellement par ridée d'un malheur que Ton prévoit > et par conséquent haïr ou l'objet qui dmt causer le malheur, ou la sensation que produit l'idée de ce malheur , puisque dans le chagrin que Ton prévoit, ainsi que dans le désespoir, on ne peut voir autre chose qu'une douleur nécessairement haïe par cdiui qui la ressent.
J'ai déjà dit que ni l'amour ni la haine ne se portaient avec force que sur les hommes; que ces passions ne se dirigaient point sur les objets inanimés, et très-peu sur les animaux; d'où il résulte que, lorsque nos plaisirs et nos douleurs dépendent de ces dernières causes, c'est la sensation surtout que nous haïssons, et très-peu les objets qui nous la font éprouvei:. D existe également une foule de cas où nous n'avons pas pour motif de notre amour ou de notre haine des objets de cette dernière espèce. Tels sont .nos nialadies : alors notre amour ou notre haine ont ordinairement pour objets nos propres sensations , à
(aa4) moins que, par aberration, notre wioi ne les dirige sur les personnes de notre coimàiffiaBoe; nHÔs. alors comme c^s pâmons n'ont point de motif moral,, elks ne mbaistept qm'autani de temps que dure \z maladie qui les produit. En on mot, je regarde ocmime trèsav^ré que nous poiiTons aimer le plaisir et haïr la douleur sans que notre amour on notre haine se rattachent il aucun autre objet qu'à nousHuêmes.
Maint enanl si l'on examine ce qui se passe dans nos organes lorsque la douleur succède tovt^KXMip au pbdfflT, on remanque que cet état d'imdiaticxi nerveuse universelle et d'expansîoii des vaisseaux qui £3ivoriseiit tous les mouvemens , toutes les sensations, toutes les circulations partieUes et tontes les sécrétioiis , est sobitement rem jJacé par us état contraire* En' efiet, la sensibilité so ccHBoentre avec les fluides circulans dans les foyers viscéraux; le reste de la nuiehine vivante tombe dans la torpeur, qui n'est interrompue que mooiientanément, et d'une nianièrecoQrrulsive, par des irradiations irrégulières qui partent des viscères en état de souffirance ; et réciproquement, si le plaisir se développe avec une subite énergie dbf& uu individu dans ka viscères duquel k douleur a concentré l'influence nerveuse avec les fiuides , l'expansion vers le reste des organes se fait av^c une telle riqiidité, que ces derniers et les foyers viscéraux euxHziémes éprouvent des commotioiis très^onsidjérablBS. Ainsi, ]«° dans k donleur, concentration de mouvement, de sensilulité et de fluides dans les viscères , dvec des irradiations
partielles et impétueuses sur les autres tissus }2.° daas le plaisir^ expansion umyer$elle de mouvement , de sensibilité et de fluides sur tous les tissus^ sans en excepter les visoères ieux-<-mémes* Tels sont les principaux pfaénopiènes des vîoîssitiides cpi nous oc->> cupent U &xÉt eassàte tenir cùmfiB de fexpansion produite par la cc^ère^ qui s'elàfire souvent à on d^ré pins intense qne l'expansion du plsâny ; mais alors il se joint une certaine jouissmce à l'état pé*- BÎUede la colère : elle est produite, seloa ndoi , par le désir de la vengeance ^ qui ne peut être autre chose qu'un plaisir par anticipation» Je fxAnpare ce plaisir à celui qui accompagne les trân^Hairts du dés* espoir y qui nt sont dus qu'à un noelange de co~ 1ère ; et il reste démontré, du moins pour moi , que la doakut concentre toujoiurs, et que la^réactioii qa'dle prodnit lient constamment du plaint lors^ qu'elle devient assez forte pioor produire une expansion générale* Nous examinerons incessamment ks conséquences patiiolapques de ces oscillations Op« posées : ellts sont terribles lorsque leur succession est rapide et fréquemment répétét*
ou atas^ DE Lxiïiiui et im somubil.
Trois ^ts {Àysjologk^pes àppaarteq^t «ux fonctions de rdation se présentait maialenant à notre examen : il s'agit du rire» de l'ennui ^t du soausneiL
'( aa6 )
)Du rire.
Le rire est^ comme on Ta dit, un produit des contrastes. Lorsque que nous percevons par la voie des deux sens intellectnels.^ c^est-4i-dire aussitôt que nous voyons ou que nous entendons quelque chose qui forme contraste avœ l'idée dont nous étions occupés , si la nouvelle idée n'a rien pour- nous de fâcheux ^ nous éclatons de rire. La sensation que nous percevons an monjient où le contraste nous fraj^e^ retentit à l'instant dans l'épigastre et produit le rire. Le reste consiste dans . des mouyefhens subits él; convulsiÊ d'expiration^ ainsi que l'a prouvé M. Roi dans sa dissertation; ce mécanisme dépend donc des muscles abdominaux ^ et conpime ceux-ci reçoivent des cordons du grand sympathique > je pense que c'est le plus souvent par une influence viscérale que le rire est exécuté. Je veux dire seulement que le cerveau ne l'occasione pas sans agir sur tout l'appareil nerveux ganglionnaire , en même-temps qu'il met en jeu les muscles expiratëurs. Dans ,1a friction exercée sur ces derniers ( le chatouillement des flancs) , la cause du rire parait agir sur les njiuscles mêmes qui l'exécutent; mais comme aussi la stimulation d'une autre partie du corps, par exemple, de la plante des pieds , suffit pour le provoquer, on doit , ce semble, avoir plus d'égard à la sensation cérébrale qu'à toute autre cause. En effet; idée d'une disparate , d'un contraste , chatouillement des flancs.
( ^^7 ) de la plante des pieds ^ ou d'ailleurs irritation des viscères par une phlegmasie ^ etc. , etc. ^ il y atou* jours une perception du centre de relation en vertu de laquelle le rire est commandé et exécuté.
Je ne m'arrêterai pas au détail desi^ouvemens musculaires qui exécutent l'action du rire. lime suffira de fixer l'attention sur la contraction des muscles alxiominaux , qui ^ quand elle est intense et continue , s'oppose à la dilatation de la poitrine , et par conséquent à l'inspiration ^ afin de faire sentir tout le danger de ces sortes de convulsions* Quant, aux contractions des muscles de la face , qui tirent , en dehors les angles de la bouche et élargissent cette cavité y elles dépendent de la même sensation qui produit les secousses des muscl.es de l'abdomen, et ne scmt pas plus étonnantes que les mouvemens des autreis affections. Mais il me semble que le rire vient confirmer ce que j'ai dit des affections et des passions* En. effet, le rire est- un mouvement affectif, puisqu'il y a {daisir quand il est modéré , douleur lorsqu'il est excessif, et par conséquent amour ou haine soit de la sensation , soit de la cause : or, je le. demande, qui constituerait le rire, si la sensation rapportée aux viscères et le mouvement niusculaire qui l'aocompagnent n'existaient pas? Le cerveau pourrait-il rir^ tout seul? Non, sans doute, et les autres affectiqns n'existeraient pas davantage , si les modificiitions des viscères qui nous les rendant évidentes ti'ayaient pas lieu. Mais je n'ai pas épuisé cette qu^tion , et je me propose d'y revenir. Le rire
précipite raction nerresse dans tons les sens et dans toas les muscles ; il accâè» la circolation y Êdt tran^ pirer avec jdns dfabondaBce y et Êivoiise en général toutes les fonctions, lors^'ii n'est pas porté au point qni interitMapt Tactiou du eœuf , des poummis et accumule le sang daos le cervisau.
Cest avec beaucoup de raiiXMi qu'^i a distiu^oé le sourire du rfre pr<^rementi dit. Les contrastes, les diq>arates, causes ordkiaîres du dernier, ne sont point du tout nécessaires à l'au^re^ Toute a£fectk>n , toute passion gaie, c'est-à-diire fondée mr lis plai<sir, peut produâre le sourire lorsqneHe e&kle à un degré n^odéré; car, dans leur keute inten^lé, ces modifications de notni moi devi^anest sérieuses, témoin l'amour I ia pli» gsûe de toutes les passions f mais ipii cesse d'être jiimale dan^ ses trans* ports les plus yioleâs. Toutefois la rire a eeAa de commun avec le sourire, qu'il suj^iQse comme hÂ un état agréable de notre m^. Aussi les passons gaies disposent^Ues au me : c^i qui so\}rtt l^d^itnellemexvt est prédisposent rire aux éclats, si Tidccâsipu'S^'en présente; tandis que l'homme tmte m'ie^ souvenitpas ému pav lesdî^arates les plus iba^pàsltes el les plus inattendues^ Personne n'ignore «qu'on peut feindre la gaîté> et par ia même raison sourire à volidnté ^ sans wf^r, de motif de jmev
On sii^ule aussi les éclMs de rire , el l'on &dt naître en soi > jusqu'à un certain point, 4a^etisatîoa propre à oçtte aj9e<;tion. Le rire est susceptible d'imitation; on rit avec violence et sans autre motif
que d'en voir d'autres rire ; mais c'est im nouveau trait da ressemblance de cette manière d'être avec nos passions, et cela vient à; l'appai de ce que yt viens de dire sur leur analogie. Lorsque le sourire se montre sur les traits dans les affisctions tristes , il est toujours , selon moi , l'effet d'une idée qui produit une sensation de plaisir; car nous avons déjà vu que dassla liaine, dànS la colère^ et aéoie dans le dé»^ espar, »il survenait: fréquemment de pareilles sen» satKMis ; tdntefiiisy cdnnne eUe& ne sont qne passagèi^s, elles ne peilv«ntimprmier leur caractère d'une mamène firancfae* Aossi le soôriredes personnes qui se trouvent dans cet «tat a^t-îl quelque chose de si-* nistre qui le fait distinguer de ccfaû^uo proobxit un étatoo^tinude joîeetdebonheurt '
Le lire «stquelqnèfoistle picfduit des maladies :' Poiuvpibi pas? puisque les auines înauvmiôns BÊec*' ti& peuvent en dépendre. Et c'est encore ici un nou^ veaii trah d'analogife qui mérite d'être saisi. Les feauneshysténkfiieséprouvenldes sensatîûias de joie et de cbagrin > plenrent et rient auQc éckts sans au«cuna cause moi^ef^ elpar le simple- effei de l^rritatboi des nerfe d& 1- abdomen Yëagtssknt^svr lecer^ v^8 maigri ia VôloMéi Mai# èk npèaie fniuence. pMuit siMveiil -Mis» les atitres passions > et c'est un ittotif de plus pour r^coôtiattre la ^dépe^idance où se trôttvfeîJe- cerveau relativement auk aufries viscères. Bû un mot comme "en milles ceKX-aeJ^ouptia pro*^ priété 4e: mettra ootare moi dans l'état d^hilarîté / de tristesse '- et de fureur ; 0t les* mouvemens que ces
modifications du moi produisent en eux^ peuvent s'y développer par des causes qui agissent primitivement sur leurs tissus.
De Fennuii : .
. L'ennui estnun état, de notre moi * qui mérite de fixer l'attention des médecins iet des. idéologistes. U; dépend de ce hesoin qpe.j'ai donné plus haut comme l'un de» caractères.de Thomine y de s'observer lui-méme.et.de.sexroinparetr.à tout ce qui l'en-foure. En effet, Fennui n'est point ccMmii des animaux : on les voit bien quelquefois dans un état de tristesse et de langueuriqui peut avoir reçu ce nom; mais c'est mal-à-proposix^u'on leluiadoniié; ou si l'on veut le lui conserver^ il: iftudra convenir qu'il ne dépend pas. de 'la .même cause. Un animal languit parce qu'il' est privé des istimulans que réclame- son instinct : c'est le déÊiut de noumture^ d'ex:ercicey d'un compagnon- auquel il était : habitué ^ de sa femelle^ .de son mâle y de ses petits, qui produit cet état« La même espèce de langueur peut aussi se rencontrer cbez^rbomme ; mais celui-<:i est sujet à une ^utre tristesse qui ae dépendpoint de. paireille cause, mais uniquement du défaut d'excitation mm^ûe;. el c'est cette langueur qui con^tue le véritable ;èânuî. L'ennui dépend:^ jjselon moi > du * défaut des texcir tations morales chez ceux; qui ont contracté l'habitude de ces. excitations; car le. sauvage et l'homme rustique dont l'éducation a été négligée , > ne sont
point susceptibles d'ennui. Lorsque leurs besoins sont satisfaits y il restent dans l'inaction sans aucun desir^ ce qui les rapproche singulièrement des animaux. Il n'en est pas ainsi des personnes c[ui sont accoutumées à penser beaucoup ; aussitôt que les causes extérieures d'excitation morale viennent à leur manquer^ elles commencent à s'ennuyer ; toutefois il est juste d'établir une distinction entre ces personnes. Celles dont la mémoire est heureuse et riche de souvenirs^ parce qu'elles ont beaucoup lu, beaucoup vu et beaucoup observé^ trouvent abour damment en elles-mêmes des moti& d'occupation^ attendu qu'elles s'exercent à rappeler lés idées pa^ sées y ou à les comparer avec celles que leur . sqg^ gèrent les objets présens. Aussi' les savans et Icfi hommes exercés à s'observer et à se comparer avec lés diffîrens objets • de la nature sont-ils rarement tourmentés par l'ennui ; tandis que les individus dépourvus de mémoire , mal partagés sous le rapport de la faculté réflexive, et qui ne sont accQu-^ tomes qu'aux jouissances morales que leur procurent la conversation^ la lecture et les jeux, sont toujours hors d'état de se suffire à eux-mêmes, et ne peuvent résister à l'enniii. C'est pour de tels sujets que cette manière d'être devient un vrai Mpplite. Au surplu$y quelle que soit l'étendue de- nos moyens morau^V toutes les* fois que nous sommes privés d'une chose que nous desirons avec passion , nous sommes exposés à nous ennuyer; parce que l'imagination se fixant avec opiniâtreté sur un seul, objet, nous repoijisspns
toutes les idées qui pourraient nous causer de la distraction et nous présenrer de l'ennui. Ken des per* sonnes sont sujettes à éprouver ce sentiment lorsqu'elles sont exposées à la conTerisation des sots, et même de tous ceux qoi ramènent continneUement leur attention snr des dioses qpii leor dq^aiseirt , sur des idées (riviaks, ou qni Rodent d'une manière plate et commune des idées avec lesquelles on est déjà frmilîer, et qne Foa adqà oonsidérées sous up point de vue pfais Btendu et pins intéressaitt. Ou s'eimuie également lorsipie quelqs'bii nous force de fixer notre attention sur des questicms qui nous sont étrangères, on lorsque Ton vent nous frire concevoir et retenir npidement vme fibule de choses qui exigeMiei^ d'étrs examinées snocessrvaBeat avec détails et dans na kmg eqpace de temps. Mais font cda dépend do même principe : c'est parce que nous manquons dSine excitation morale xpptopiiée à nos Êicultés et à nos besoins* Qneiqnefoîs c^>eiidant la colère qui se dévdqppe* en nons dans ces circonstances y é^lilit une divcnîonfpiiéloîgiie pour un ftmps plus on moins long le sentbnent désagréable de Tennui.
Qudle q«ie soit la cause de feuHii , il s'annonce par
un seiatmient pénible qne Ymm npiporto à r^iîgwtre. On y sent une eqpèce dévide^ nnfioidt uniclâdiem«Bit piârticnfier qui semble se répéter datas l'appareil locomoteur. Le bèittement a lien, ks pandiculat ions le snivent : on ^irauve un malaise qni parait universel* Alors ceux qui sont disposés an sommeil
( ^55 ) s'endôlrment ; les autres s*agUeitt, et ae. peuvent trouver une position do corps qui les soulage de leur tourment.
Si L'on veul avoir égard à ce qui se passe alors dans les viscères^ on verra que la sensation de l'ennui est distinctement perçue dans leurs tissus. En effet, la douleur de restomac est évidente ; c'est eUe qui produit les bâillemens; elle se réfléchit dans tout l'appareil nerveux splanchnique, elle fixe Fat*» tention du moi, suspend la pensée et diminue l'influence céréixrale sur les musdes inspirateurs, ce qui ralentit la resjHratîon et accumule le sang dans les poumons, dans le cœar, qui se contracte moins souvent. De cette stagnation résultent les soupirs; l'influence nerveuse se ralentit aussi dans les muscles des membres*, ce qui produit ce sentiment de malaise ;qui nous porte à nous agiter, et que j'attribue au besoin contrarié du mouvenaent de locomotion^
On trouve encore ici cette réciprocité ijae nous avons fait remarquer dans plusieurs passions. En effist, le défaut d'aUmens, de sai>stances nutritives en général , met l'estomac dans un état analogue à celui que lui cause l'ennui; et le cerveau percevant cet état , bientôt l'ennui lui-même se manifeste. Mais ce qui montre encore mieux4'influence de l'estomac sur œ sentiment, c'est que, quelle que soit sa cause, il cède toujours, au moins pour quelque temps, à l'ingestion des aliments , et surtout k celle des boissons fermentées. Le vin chasse l'ennui et prodoit la joie : jàdsit lœtitiœ Bacchus dator, disait Virgile ;
mais le vin cesse d'avoir cette propriété lorsque la sensibilité de l'estomac est trop exaltée ; et alors y chose étoimante, les bàillemens et l'ennui peuvent encore avoir lieu^ quoique les excitans soient en excès dans la cavité du ventricule. Énonçons donc le fait tel qu^il se présente à l'observation ^ en disant : ce Le défaut d'excitation morale ne peut produire l'ennui qu'en mettant les nerfe splanchniques dans un état douloureux y c'^t-à-dire dans un état d'excitation qui peut encore être l'efiFet du défaut des infesta stimulanSy de leurs! excès, et d'un certain degré d'irritatioù tenant à vn état pathologique de l'estomac ; et toutes les fois qu'une cause quelconque a produit dans ce viscère le degré d'excitation qui ressemble à celui que l'ennui peut y faire naître , l'ennui survient réellement d'une manière consécutive. » Il faut donc distinguer l'ennui pour cause morale de l'ennui ppur cause physique, puisque le premier dépend du cerveau , et le second de l'appareil nerveux des viscères. Mais comme , d'après ce que j'ai dit plus haut, on pourrait ranger ce dernier parmi les hallucinations , il en résulte qu'il ne resterait de véritable ennui que celui qui dépendrait exclusivement des causes morales.
Si Fcm veut rechercher le mécanisme des bâiUemens, que Ton peut considérer comme le premier signe et le principal phénomène de l'ennui, soit moral , soit physique , on rencontrera de grandes ditlicultés. On la considéré conmie produit par le l)e$oin de inspirer, ou comme destiné à renouveler
Tair sti^nant dans les poumons^ lc»*sqiie la respiration a été quelque temps raleutie. C^st une erreur : il suffit d'être praticien pour avoir la certitude que jamais la dyspiiée «ne produit seule le bâillement* Ce mouvement est occasioné par un sentiment particulier qui prend son origine ^ ou plutôt qui se manifeste dans le fond de la gorge^ à la partie supérieure du cou y sous rinfluence des mêmes causes qui produisent Tennui. On sent monter le long de la trachée, de l'œsophage et s'élever vers Farrière-bouche une sorte de constriction qui nous, porte instinctivement à ouvrir la bouche , à aspirer longuement , et à expirer avec effort et bruit une grosse colonne d'air. En même temps l'on éprouve de la contraction dans le diaphragme^ dans les muscles de la mâchoire, dans ceux de l'os hj^oïde^ dans ceux du pharynx^ de la face, ^u cou, dans le peaussier, et dans tous ceux qui concourent pour quelque chose à la respiration. Le biceps brachial, le grand pectoral, et quelques autres muscles de la région^capulaire , participent, jusqu'à un certain point , à l'irritation, puisque souvent on y ressent une sorte de frémissement. Tous ces mouvemens sont accompagnés d'un certain plaisir; de sorte que l'on peut dire que le bâillement est une convulsion agréable. Mais ce qui l'est le plus y c'est l'entrée et jsurtout la sortie de cette large colonne d'air qui parcourt la bouche, la trachée, dilate les bronches, distend les vésicules pulmonaires , et pendre si profondément dans le pharynx, qu'il s'en introduit toujours du
pha$ au hmmus dans Testomac. Une certame kngHear> que Fan t^fùK^e àla r^ioa dn diaphragme, succède toujoui^ au bâificaneiit; mais quand il s'est répété un grand uoialare de lois, on ëprouye rni sentiment de firoid^ de rdâehem^it, et eonune de ûiblesse dans l'eaftimiac lui-ioaêine. Et réctproquementy lorsque ce viscère TÎeot d être refirœdi et relâché par Texpulsion du chyme qu'il a £adt passer dans les mtestins, on par Tingeâlkm de Teau froide , le besoin de bailler se mamS^te» et la répétition de ce phàiomàie semble hâtter réyacuation de Festomac et le retour de Faj^iétit.
Les poumcms me paraissent beaucoup moiDs influencés que Testomac par l'acte du bâillement; et réciproquement , lorsque cette convulsion n'est pas l'effet d'une cause morale (toujours analogue à cefles qui produisent l'ennui ) , et qu'elle n'est pas provoquée par l'imitation^ c'est ordinairement une affection de l'estomac^ des plexus qui l'environnent, et jamais un état pathologique des poumons qui h produit; à moins que cet état ne le fasse en agissaut sympathiquement sur la région épigastri(p<^> comme il arrive après les fortes quintes de toux, qui laissent une sensati<m de malaise dans la région épigastrique ; mais je n'ai point observé que les pleorésies^ les pneumonies^ et surtont les anévrismes du cœur^ causes les plus efficaces de la dimuratioQ du volume de l'air ^ntenu dans ks poutaon^i f^ duisissent le bâillement.
Ce qu'il faudrait maintenant déterminer^ ce serait la cause finale du bâillement^ c'est4i-dire lé but que se propose l'instinct en le provoquant.
Cette question me parait difficile ; car si le besoin d'air n'est pas l'objet pritHcipal^e cette grande a^ piratiouj^ à quoi peut-eUe servir? Serait-ce {^ur obtenir une déglutition d'air^ et faire par là cesser un malaise de l'estomac? Ou bien ce malaise exifirerait-il, pour être apaise^ l'influence sympathique d'une ample dilatation du tissu pulmonaire / Je sais que Ton allègue en faveur du besoin d'air pour Içs poumons eux-mêmes le bâillement qui s'observe chez les animaux placés dans le vide , et celui ^d^ enfans nouveau-nés. Mais à cela l'on peut toujours objecter que la pneumonie et les autres congestions du pomqon ne provoquent pas le bâillement. D'un autre côté y on peut aussi répondre que le défaut du stimulus de l'air ne peut manquer de causer du ma.r laise à l'épigastre , et que la faim peut suffire > chez le^ enfans naissans^ pour porter le malaise à un point ^ifi sollidte le bâillement. Je ne voudrais pas nier que le besoin d'air ne puisse concourir au bl^efloent; m^ je pense qu'il le fait en produisant le malaise de Tépigastre, etqne ce malaise en est lacause la plti$ ordinaire^ puisque seul il le provoque ^ taîidis que le besoin de respirer ne le produit pas lorsque 1 es^ tomac ' est agréablement stimulé par les ingénia 9 <)uoique l'acte de la digestion #;ie , nianque. jamais d'augmenter, la quantité du sang qui traverse les poumons ^ et d'ajouter par conséquent à Finteiaaië
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comme elles sont retardées , elles sont plus grandes; c'est ce qui fait le scerior. Le sommeil ayant duré quelque temps ^ il devient moins profond; le centre de perception sent plus que le besoin de respiration 9 il sent la gêne qui résulte des positions fatigantes; rendormi se remue ^ se retourne^ sans pour cela se réveiller. Sa mémoire commence à reprendre son action : il combine les idées: qu'elle lui retracélavec les impressions confuses qu'il reçoit de l'extérieur^ ainsi que de Firritation des sens. in« ternes; il rêve. Le sommeil, encore £oins profond, l'endormi sent certains besoins, tels que celui d'uriner, celui du coït. Il se réveille un instant pour satisfaire le premier, et quelquefois le second Farrache à son jrepos en simulant l'acte de .la copulation. Enfin Faptitude à recevoir les impressions extérieures se rétablit à mesure que le besoin du sommeil diminue. La liunière pénètre à travers les paupières ; les bruits sont entendus, tous les besoins sont sentis ; celui de Fexercice se développe le dernier ; alors le réveil est complet ; et bienliot le .désir du mouvement engage l'homme à quUterJelîeuidu repos. ; ;. » ^ .
, $i rien ne contrarie le besoin du scMnmeil ^ l'homme s'y abandonne sans rien sentir; mais «i-J'on dbît.ef* fort pour l'y soustraire, il lild semble q^'on Im.déirobe un plaisir, et qu'on >lui prépiM^ de la douleur; car alors il perçoit vivement cet état dd: langueur dont nous avons parléf il le trouve .agiiéabl^ , jet s'irrite contre les causes qui tendent à le lui ravdr.
La douleur se fait aussi sentir dans la tête , dans les paupières^ dans les yeUx^ etc. , pour lesquels la lumière est insupportable.
C'est donc par le plaisir que nous sommes invités à nous livrer au sommeil. Ce plaisir réparait encore au moment du réveil prématuré ^ et il est d'autant plus senti que le somme a été moins long. Mais s'il a persisté tout le temps nécessaire à la satisfaction du besoin^ les impressions extérieures., loin d'être douloureuses 9 sont agréables, et l'état de sommeil n'est point regretté.
Si l'on en juge par l'aspect de l'endormi , les principaux phénomènes qui caractérisent l'état de vie sont considérablement diminués durant le sommeil. Cependant plusieurs physiologistes prétendent que, si les fonctions extérieures sont ralenties , les intérieures acquièrent un nouveau degréd'énergie. Selon eux , la chaleur se concentre dans les viscères ,- et la nutrition devient prédominante.
Je ne saurais admettre cette manière de voir. £n effet, le défaut d'action des sens, des muscles et de Imtellect doit nécessairement amener une diminution d'énergie dans les fonctions intérieures ; car il est coiistaté que l'action d'un organe se réfléchit sur les autres par le dioyen des nerfs , ce qui constitue les sympathies, et personne n'ignore que cette conlmunication réciproque des sensations entre les divers organes est une des ^principales causes de renlretiende la vie. Les faits prouvent mon assertion j car, pendant le sommeil, la circulation, et par
suite la respiration sont ralenties ; la transpiration est moins active; la digestion s'effectae dans un espace de temps beaucoup plus long que durant la veille. La différence sur ce point est si grande , que Fappetit se renpuvelle plusieurs heures avant l'époque habituelle' chez les personnes qui se livrent à des veilles inaccoutumées^ et qu'il leur faut un repas de plus qu'à l'ordinairç. De là le proverbe trivial: qui dortdinQ. Les sécrétions^ telles que celles du mucus ^ de l'urine^ de la salive^ de la bile^ sont aussi moins abondantes. Où donc peut-on trouver cette prétendue augmentation des fonctions intérieures? Four résoudre cette question ^ examinons les £ûts sur lesquels on s'est fondé pour la soutenir.
I. Le pouls estj dit-on , plus ample que pendant la ^veille.:. S'il est plus ample^ c'est parce que le cœur bat avec plus de lenteur, et parce que l'extérieur du corps, protégé par des couvertures plus épaisses, est plus chaud et plus pénétré de sang qu'il ne l'était auparavant. Mais couvrez la peau d'une personne éveillée autant que celle d'une endormie, le pouls aura autant d'ampleur et plus dé fréquence; donc la circulation sera plus accélérée. Une des raisons gui font soutenir cette proposition, c'est que souvent on se livre au sommeil avec un estdmac rempli d'mgesta stimulans. Alors l'accélération dû sang dépend de l'irritation des voies gastriques, irritation qui n'étant révulsée ni par l'action du système musculaire, ni par celle de l'intellect, m par les seBS, doit nécessairement se réfléchir sur le cœur et sur
( 243 ) la peau, Mais observez celui qui dort restomac vide^' vous ne remarquerez jamais cette prétendue accélération^ à moins qu'eUe ne soit occasionée par les rèvâ$; mais nous avons déjà dit et nous prouverons bientôt que les rêves niappartiennent qu'au soqjmeil incomplet.
n. La température de la peau est augmentée. . . Cette augmentations est purement factice et accidentelle; elle dépend des opercules et de Fimmo^ bilité , deux causQS qii retiennent le calorique dans le tissu cutané; elle peut aussi prbveniï* d'un repas' trop copieux, dont les influences se réunissenlt à celles des causes précédentes. Maief Couvrez Yhbttînie endormi moins <pi'il>ne l'était durant l'état de veille, sa peau se refroidira plus vite ^ et le froid eittérîeui' aura plus tôt produit une inflammation interne qii'î) ne Feùt £ût avant l'état de sommeil% D'ailleurs ,< «'il est certain que la circulation soit ralentie dans le sonuneil > il est de toute impossibilité que la chaleur de la peau soit alors plus craisidérable. -
VI. Ees périkmnçs t}ui sfe livrent beaucoup àii sommai ontpb»sd^embonpoini:<jué cèllej^ qûidor^ mentpeii. Odi en înfere que la njutritiott est pliis= active che* ks premières que cte» ïes'sêcîoiided....; Cette conclusion est erronée. En eflfet , nous avons vu plus hàiut que la digestion s-opère plus lentenient dans le sommeil que dans la veille. Comment donc se pourrait-il que la nutrition fût eil raison inverse de Ta^imilation digestive? L'absorptioù du chyle est ralentie , comme le prouve l'état de plénitude de
rabdomen que l'on éprouve après le réveil , et les uriu^ que l'on rend à plusieurs reprises avant qiie le ventre s'af&isse et que l'appétit se déclare. Sontce là des signes qui annoncent que la nutrition ait été augmentée dans le sommeil qui vient de se terminer ? n n'y a que les jeunes sujets qui se réveillent avec de l'appétit. Tous les adultes , et à plus forte raison les personnes avancées ejjL âge , sont obligés d'attendre l'appétit pendant plusieurs heures avant de pouvoir déjeuner ; tandis ^e , si ces personnes ont passé la nuit éveillées, elles sentent bien plus tôt le besoin des alimens. Il est donc Inen certain que le sommeil ralentit la^ digestion...... Mais, répète*
t-on , le sommeil engraisse..* Eh bien ! s'il engraisse, c'est une preuve de plus en faveur de mon opinion; car cela démontre que les personnes dormeuses ont moins assimilé , et voici commenta Si elles ont engraissé , c'est parce qu'elles ont moins perdu , et non parce qu'elles ont plus digéré , puisque le contraire vient d'être prouvé; mais si elles ont moins perdu, elles ont eu moins besoin de réparation; et «si elles ont eu moins besoin de réparation, elles ont. dû moins digérer^ et par conséquent moins assimiler. Cela se réduit donc^à dire que, si les dormeurs en-< graissent plus que les autres, ce n'est pas parce qu'ils assimilent plus, mais uniquement parce qu'ils perdent moins. Le sommeil agit donc , par rapport à l'embonpoint, de la même manière que l'oisiveté; or, personne ne s'avise de dire que les oisi& assimilent plus que les gens actifs ; on reconnaît au contraire
qu'ils assimilent moins ^ puisque l'on sait qu'ils consomment une moindre quantité d'alimens; mais tout le monde est d'accord pour attribuer leur embonpoint à des pertes beaucoup moins considérables.
Le sommeil peut donc être considéré comme la diminution de tous les phénomènes principaux^ les plus apparensy qui constituent l'état de vie : cette diminution est un besoin , mais un besoin qui est loin d'exister au même degré dans toutes les espèces et dai^ tous les individus de la même espèce. Voilà pourquoi certains individus ont le sommeil si léger, que le plus petit bruit suffit pour les - ré^^iller^ 'et pourquoi certains animaux ne dorment jamais d'une manière complète : tels sont tous les oiseaux , dont l'action musculaire, loin d'être anéiantie comme elle l'est chez les mammifères , est encore si considéra-ble p qu'ils font des efforts prodigieux pour seni'aintenir en équilibre^ pend^ant que la tempête agite et £ût balancer la Êdble branche qui les supporte.YbjreaK cette grue exposée au vent sur ime tour, où elle n'est soutenue que par l'une de ses pattes : son sonuneii ressemble-t-il à celui du loir ou du paresseux? -
Or, notre espèce , celle de toutes qui est susceptible d'ofirir les plus grandes différences entre un individu et un autre, présente aussi des variétés presque infinies sous le rapport du sommeil : che2 les un$ , il est si profond , qu'on peut à peine l'interrompre ; bien des gens ont été agités très-rudement au miljpu du plus grand fracas, et transportés a des distances considérables , sans qu'ils se soient
réveilles , tandis que d'autres ne résistent pas au plus léger bruit. Les uns ont besoin de huit à dix heures de sommeil y et d'autres se contentent, durant le cours d'une longue vie, d'une ou deux heures. On en voit dont le sommeil est si paisible, qu'ils ignorent ce que c'est qu'un rêve j pendant que d'autres passent la nuit à parler, à s'agiter, repassent dans leur esprit ou redisent à haute voix ce qu'ils ont dît et ce qu'ils ont pensé dans le cours de la journée ; d'autres font davantage 9 et vont même jusqu'à répeter les actes dont ils avaient l'habitude pendant la veille : tels sont les somnambules , qui ne différent des autres dormeurs que par lé degré de leur sonmieil. Voilà ce que l'on doit dire, selon moi, du sommeil; mais il ne faut pas inférer de ce qui amve aux personnes sujettes aux rêves, et aux somnambules, que Fétat du sommeil suppose toujours une augmentation considérable de rénérgie du cerveau. On doit ccmsidérer tous les sommeils imparfaits icomnle des preuves que certaines portions du cerveau, certains appareils nerveux intra-céphalîques consei*yernt de l'irritation, pendant que les autres perdent la leur. Les expansions sensitîves et leurs prolongemens dans le cerveau se reposent toujours chez toutes ces espèces de dormeurs ; mais il en est dont les portions qui correspondent aux muscles locomoteurs sont inactives , pendant que celles qui appartiennent à certaines opérations intellectuelles et aux muscles de la parole ne dorment pas : ce sont les personnes sujettes à parler en rêvant. Quant aux somnambules
( 247 ) qui agissent sans parler^ et qui pourtant font des choses auxquelles préside l'intelligence^ ils font bien reconnaître que chez eux une partie des nerfs intellectuels^ et la plupart de ceux des muscles locomoteurs sont éveilles^ pendant que les appareils sensitife sont assoupis. Toutefois il est certain que ces rêveurs et ces somnambules ne passent pas toute la durée de leur sommeil à s'agiter ; ils ont toujours quelques heures ^ soit ayant ^ soit après avoir r^é y durant lesquelles le sommeil est partagé par tous les organes : ce court repos leur suffit. Faut-il donc s'en étonner, puisqu'une foule d'autres personnes qui né rêvent pai^ peuvent > ainsi que nous l'avons déjà vu , se li«> vrer au travail après deux où trois heures dé sommeil ^ sans qu'il esi résulte jamais âiicun inconvénient pour leur santé ?
Mais s'il ea est qui puissent se contenter d'un som- TBMÏ ressente dans de si courtes limites; il s'en trouve braucoup d'autres dont la santé en 8ou£Bre; et ce sont cens chez qui la brièveté et fe trouble du somàteil sont un dSet de l'état pathologique de quelque organe* En e£fet/|loutes les afifectiohsdu cerveau dérangent plus ou moins^la durée et la profondeur du sommeil : telles sont les hydrocéphales' (phlegmasies cérébrales chroniques avec épanchement) qui font trop dormir^ et les folies (phlegmasies cérébrales cfaroni* ques sans épanchement ) qui laissent peu dormir, où qui détruisent le sommeil. En outre, chez une foule de personnes, l'interruption du sommeil, ainsi que les rêves , sont produits par la soûfifrance des or-
( 248 ) ganes digestifs ; chez d'autres ^ ils dépendent d'une afFection du poumon ou d'un obstacle au cours du sang, et à la régularité de la respiration, occasioné par un vice du cœur. L'activité exubérante des organes génitaux trouble le repos d'une fouit de personnes durant la force de l'âge y et a la suite de certains excès. Quelquefois il est incertain si la cause de ces derniers dérangemens vient* des organes sexuels, ou de la portiœi, quelle qu'elle soit, de l'appareil encéphalique qui leur correspond, ou d'un autre viscère. J*ai été consulté par un particulier qui était presque impuissant durant la veille , et qui éprouvait la plus violente élection quand il se livrait au sommeil; le pénis se roidissait avec la rapidité d'un ressort qui se détend (c'étaient Les eixpreissiôns du malade ) aussitôt qu'il s'endormait. Cette érection était sans désir ; elle était même douloureuse ; elle persistait pendant toute la durée du somn#il> qu'elle rendait pénible , et plus fatigant qile réparateur f'èile avait lieu sans effusion de sperme , et cessait'aii thoment du réveil avec autant de" promptitude qu'ièlïe commençait à celui de l'asâoupisseAnt/ Ce mial- 'heureux était jaune , maigre, débile, et faisait de mauvaises digestions , accompagnées de quelques signes d'irritation de l'estomac. Je lui prescrivis le traitement approprié aux gastrites chroniques; j'ignore quel en a été le résultat. J'aurais pu conclure d'un pareil fait que le sommeil est une fonction des pliis actives de la part du cerveau ; miais je n'ai garde àfi raisonner de cette^ manière, puisque
je prends mon type dans les cas^ incontestablement les plus nombreux^ de bonne santé, qui sont ceux où. le sommeil est un véritable repos; c'est-a-dire une diminution bien marquée et universelle de tous les phénomènes qui caractérisent l'état de vie.
Toutefois, quoique le sommeil soit un repos, nous avons remarqué qu'il s'annonçait avec certains phénomènes d'activité : tels sont l'appel du sang vers la. partie antérieure du cerveau, l'injection des yeux> la contraction de Forbiculaire des paupières, tandis que celle du releveur de là supérieure est répugnante et difficile , le bâillement, l'espèce de malaise et. la colèi*e qui se développent quand ce besoin est contrarié. Ces phénomènes ont frappé lei» physiologistes ; ils ont surtout remarqué cette occlusion dés paupières qui n'est point un relâchement, pmsque ^'action du releveur est plus puissante que celle de Forbiculaire, comme le prouve la mort, qui laisse les yeux entr'ouverts. Qu'inférer de tous fees Ëiits?.... que la diminution d'activité dés organeâ esi un besoin, aussi-bien que leur excitation ; que l'éùD*nonaie .s'irrite contre une excitation p6usàéè'tk*dp loin , cpmme .elle Vimiigne ûontre lel ^iéfaut-otiti^ d'excitation (nous avensï Tu la preuve^ idfe^iîe' dërtiîé* fût <^s l'ènnûi^ novus la retraruverom àÊnsrhi^AÈtiyi ifmi pour se prôoureP' le i^pô^ détit éU^^èf beWiiii dans le*sommeil) die ei^te l'acti^n^d^ eët^àStt6^J6^ gaUes^CiStinés. à écarter |les stimulant peitii¥baftëHfâ de cbt 1 état;- qu'elle la ^établi pour senltoelle dé son repos les muscles orbiculaires des paupières, eii Irar
donnant une alternative d'action avec le$ autres organes , en les forçant à ractiyité pendant que les autres jouiront d'une salutaire inertie. En effet , le stimulant extérieur le plus propre à troubler le sommeil 9 c'est la lumière. Eh bien ! l'organisation des animaux est telle , que le malaise qui constitue le besoin du sommeil devient un excitant pour l'orbiculaire des paupières , de sorte qu'il est forcé d'agir pendant que le re$t« se repose. On dira peut -être que c'est une hypothèse ; moi je soutiens que c'est un Êdt. Eh ! n'en voit-on pas une foule d'autres qui sont exactémei^t de même nature? J'ai noté l'effet irritant du dé&ut d'excitation morale : les autres se présenteront à leur place respective*
Mais p objectera*t-on , n'aurait-il pas suffi à la nature de constituer les muscles palpébranx de manière que leur relâchement amenât rocclaisîan des paupières ?... Je réponds que^ si cela avait eu lien, l'action de tenir les yexix ouverts eût été trop péni- Me ;. on les aurait vus se fermer à la moindre fa(igue; l'iBl^pression de la physionomie eût été à chaque instant telle qu'elle est au moment du smmneil^ ce qui iMus eût donné cet air qu'oja appelle hébété , etaous ^QS^Qtis 4té privés de la vue àm& une foule de droQnstaoces oii o^rs^ns w^xtu^estSart utile. Ilesl beaucoup pluik commode pour^ les animaux que: l'^t di'pii.v€airtiu:e dj^S: ly&ux soit le pbs naturel^ qu'il se fPUMffi ^wvm dpuieur^ et qu'ilne de^mnnepâuUe qil'auiliH»nfllMiiO]ùila machlnfit)emtière'>if besoin ^'io^ ^P!l9]}iUté eVde.nsposl; Qnéliicoaatre'-sens^ eul effet>
vue nous fût ravie quand nous avons otîon?
me parait nullement oiseux ;
j Fétat d'activité d'un petit
' . . nieil n'eAtraine point la cbn-
eau tout entier doive être actif :
de l'estomac dans la faim ne sup-
ssairement uiie irritation pareille
dans l'action des tissus ^cellulaires ^
et d,e, plusieurs autres^
jgorgeniçnt cérébral f qui est également
xs le début du sommeil^ que faudra-*t-*il en
. ?... qu'il est le moyea que la nature emploie
1 diminuer l'innan^ation qui consumait la vie
1 mouvemens musculaires et sensitifs. Nous n'avons
aucune idée de la structure intime des organes; à
plus forte raison de celle du cerveau. N'estrildonc
pas possible que cette accumulation de sang puisse
avoir lieu dans des vaisseaux qui .ne sont point. ceux
d'où part l'infllfiençe qui déteripine les phénomènes
de ^Q^3ibiJii{:é* de motilitq^ de sécrétijàn.; de à^tt^
que l'eîigorgement qui s'y ferait , au lieu d'esiditer
ces phçaomçn^a,, çn id^yîenf^àit le moji^eQitobiBitif
par r€âet)4'u4?n^9iit^Ç,}4'^^i3^^^ ^tàn^ séifftit
îdors q^'^^4#l«tcpwwtr4e;^^fll|i4€l^> cta un mol^ «op
v^rit^l^. jçqyulsion?: QBfiij^'U m *olt 4^:$i^iiap#î
m^di^l;. 4ç J'l^(j:pu^Qlatio^ sopDÔfi^^ dusang^daii;;
le^e^Ç|i|ef^;^,^.^ste toujours dé^twtré quepeàdattt
le sp^D^QC^e^l ]b§ci4)^P^à^^ de 5©isibiUté et de ino^ tilj^ç^ ^^jîiin^^ta Ai»«*qu0;niOi«5 .l'ayons ^aldi^ >daiis
donnant une alternative d'action avec l^ jsorbiganes , en les forçant à Tactiyité pencb^ ^ y^er leur très jouiront d'une salutaire inetf'/^ jénétrante stimulant extérieur le plus proj^V . , et porte-
meil^ c'est la lumière. Eh bi^'^7 j qui consti-
animaux est tellie , que le »: ■' iiiontré par le
besoin du sommeil devien*'/ aupières, dont
culaire des paupières , dr . .oshonore l'espèce
pendant que le re$te s^
que c'est une hypoth s par la pathologie vien-
un feit. Eh I n'en y- proposition. Toutes les irri-
sont exactement ' agmentent Tinnervation , tant
irritant du défr produit de fortes congestions. Les
présenteront * xiées, l'état soporeux paraît, et Fm^
Mais, oJ- ^'minue. Les narcotiques agissent de la
ture de r ^^nière, et je ne puis qu'applaudir auxpro-
»îère c^5 fondamentales du mémoire de M. Fallût,
P^^P'/^'dans ce volume, page' ag^ propositions qui
1'*^ ^déduites de ceUes que j'ai consignées dans ÏEm-
f ^ des Doctrines. Cest ainsîque les hommes de
^e féconderont les vérités de la doctrine physio-
/^que.
J'ai dit dans VExatnen^qvL^û me paraissait probMe que le déplacement et k révulsion des flmdes qui vont produire dans ïe cerveau l'engorgement soporifique , étàieott détèi^miiiés par l'influence du grand/sympathique. J'examinerai cette proposition entài'ocpupant de ce nerf, et nous rëfvomfû ieà feifs et le^ inductions nous conduiront-à la mettre en doute, ou bien à l'allfirmer d'une maùiëre nosithre.
nX"
*irs le matériel des faits relatifs an Èoa^
*ais Texaminei* encore suiraiït les âges,
tenupéranifjas ; mais à quoi servi-*
minutieux sur cette partie ? Qui ne
\ ' ^ plus long et plus paisible
\4eB que durait tout le reste et qu'il deviettt quelque^ a? que les femmes suppoi^ que les hommes^ bien que la iorces soit moins consideraMe ? que lOns pléthoriques 'y où les fluides abon-* .uissent d'un sommeil plus doux et plus pro»
^e que les personnes sèches et nerveuses ? enfin que l'exercice outré des facultés intellectuelles ék>i* gne le sommeil^ le rend njlu^ agité ^ moins répara** leur, et quelquefois le fait perdre pour toujours ? D'ailleurs , j'aurai l'occasion de toucher ces diverses questions lorsque je m'occuperai de la pathologie du sommeil. Je passe donc à quelques considérations générales qui ne sont que des ccnrollaires de ce que j'ai àé^k dit sur l'instinct , sur les facuilés inteileC'tuelks et sur les passions.
0»oUaifes sur les opérations intellectuelles et les
passions.
Avant de récapituler ce que j'ai dit des fonctions inteUectoelles^ des affections^ des passions et de leors effets sur Forganisme ^ je dots faire ici une dé-
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tous les tîs^s du corps vivant , à ïexception des orbiculaires des paupières, qui doivent conserver leur action pour écarter la lumière , dont la pénétrante activité s'opposerait toujours au sommeil , et porterait l'irritation cérébrale jusqu'au degré qui constitue l'inflammation. C'est ce qui est démontré par le cruel supplice de la résection des paupières, dont l'invention £sdt frémir la nature et déshonore Fespèce humaine. ^
Une foule de faits fournis par la pathologie viennent à l'appui de cette proposition. Toutes les irritations cérébrales augmentent l'innervation, tant qu'elles n'ont pas produit de fortes congestions. Les ont-elles amenées, l'état soporeux paraît, et l'innervation diminue. Les narcotiques agissent de la même manière, et je ne puis qu'applaudir aux propositions fondamentales du mémoire de M. Fallot , inséré dans ce volume, page* 2gy propositions qui sont déduites de celles que j'ai consignées dans V Examen des Doctrines. Cest ainsîque les hommes de génie féconderont les vérités de la doctrine physiologique. ^
J'ai dit dans YEûsatnen^tjVLil me paraissait probaUe que le déjdacemént et la révulsibn des fluides qai vont produire dans ïe cerveau l'eingorgemént soporifique , étaient déterminés par l'influence du grand/sympathique. «Texaminérài cetitë proposition en ih'oçicupant de ce nerf, et nobs vem>ns| û lés faits et les inductions nous conduiront à- la ' mettre en doute, ou bien à l'afffîrmer d'une maftiëre positive.
Voâà tou§ours le matériel des faits relatif an kim*meil. Je pourrais rexaminei* encore suiraiït les âges, ks sexes et les tempéram^jos ; mais à quoi serviraient deadétaik minirtieux sur cette partie ? Qui ne sait que k sommeil ^ plus long et plus paisible dans les* premières années que durait tout le reste de la vie? qu'à cfiminue , et qu'il devient quelque^ ibis nul chez le vieillard? que les femmes supportent mieux la veille que les hommes > bien que la somme de hiars forces soit moins consideraMe ? que les constitutions pléthoriques \ où les fluides abon-* dent f jonîsaent d'un sommeil plus doux et plus pro» longé que les personnes sèches et nerveuses ? enfin que l'exercice outré des facultés intellectuelles ék>i« gne le sonsmieil^ le rend |||b^ agité y moins répara^* teur^ et quelquefois le fait perdre pour tonjours ? D'ailleurs , j'aurai l'occasion de toucher ces diverses questions lorsque je m'occuperai de la pathologie du sommeil. Je passie donc à quelques considérations générales qui ne sont que des corollaires de ce que j'ai dqà dit sur l'instinct , sur les facultés intetteC'tuelles et sur les passions.
CoFoUaifes sur les opérations intellectuelles et les
passions.
Avant de récapituler ce que j'ai dit des fonctions intellectuelles^ des affections^ des passions et de leurs effets sur Forganisme ^ je dois &ire ici une dé-
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claration formelle. Je ne prétends point donner dans cet ouvrage un traité d'idéologie. J'indique la source dé nos facultés intellectuelles; mais je ne les suis pas dans .leurs développemens par rapport aux idées sur lesquelles elles s'exercent. J^ signale les élémens de nos passions ; mais je m'abstiens d'en décrire toutes les nuances sous le rapport intellectuel. Je n'examine que leurs effets sur l'organisme ^ afin d'y découvrir les causes et les remèdes de nos maladies;
Le domaine intellectuel est inuncnse ; je ne veux pas m'y engager. Je désirerais tracer la ligne de démarcation qui le sépare du physique ; mais je suis loin de me flatter d'y parvenir jamais. Voici ce que je pense à cet égard. .
Je voudrais que le^n^taphysiciens, puisqu'ils se qualifient de métaphysiciens ^ ne traitassent jamais d& la physiologie ; qu'ils ne s'occupassent que dès idcés comme idées , et non pas comme étant des modifications de nos organes; qu'ils ne parlassent jamais bi du cerveau , ni des nerfs , ni des tempéramens , ni de l'influence des climats y des localités , du régime ; qu'ils ne s'enquissent jamais s'il y a des idées innées y ou si elles viennent par les sens; qu'ils n'entreprissent point de suivre leurs développemens selon les âges ni l'état de la santé; car je suis persuadé qu'ils ne peuvent raisonner juste sur tous ces points. De pareilles questions appartiennent aux physiologistes qui peuvent réunir les connaissances morales à celles de la structure du corps humain.
C'est uniquement sous le rapport des intérêts sa-
crés ou profanes c(ue les métaphysiciens peuvent exa*miner les idées.Ce champ est fort étendu ; il comprend Fart de raisonner considéré en lui-même : ensuite les religions I les lois^ les coutumes; les mœups dénuées de toute considération physiologique ; la diplomatie; les arts; la description et la classification des corps ; la peinture dq la nature ; celle de la pensée dans récriture , dans le calcul considéré d'une manière abstraite ouiappliqué aux lois des corps inertes^ comme dans la physique proprement dite , et dans la chimie; la peinture de la pensée dans le style; celle des sensations dans les arfs, dans la musique ^ dans les exercices du corps , tels que la danse et toutes les gymDastiq^eSy etc. Le domaine que je|^ur assigne doit suffîpe à leurs méditations ; car toutes nos actions qui sont les conséquences de nos pensées, ont des influences fort étendues sur notre sort. Que les métaphysiciens calculent , qu ils approfondissent ces influences, et qu'ils en tirent des règles de conduite toujours fondées sur l'intérêt particulier ou général, ils peuvent le faire sans sortir de la méta-^ physique f mais qu'ils n*^en cherchent jamais la source dans l'action de& organes , ni les effets sur Tharmonie des fonctions ; autrement , leurs travaux seront à refaire.
U est possible que des circonstances particulières les obligent de faire entrer dans leurs calculs . des considérations physiologiques ; tels sont les cas où il faut Qstimer l'influence de certaines lois ou de certains usages par rapport à la température , a la
dkpôBiticn des terrains, aux maladies r^nantesy etc.; mais alors îIb devront s'ëclairer de l'expéricnaiee des phjrsiok>giste8 et des médiftcins.
On répondra pent^-éftre que si le^ m^taphysieiétts bornent là leurs mëditatioM , ils ne seront que fno^ raKsles«..« Je sotrtiens le contraire* Ils peuvent , aptes avoir distingué les idées simples j qui sont la teptésentation- des corps^ de^la nature^ dWec les idées alh straiteSj qui ne sont que des con^lusionSs e'es&4i^ré de^fygâmenSyàissett^r tout k leuix* aise smr k âicultë que nous possédons de faire renattre ces idées f tné' moire ; de prévoir des impressions fiitures, prépisicm, ce qui produit les jugemens de précision ; de sentir plus o^psoins vivement les impressions, et de les re^ présenter avec plus ou moins de force et de vérité, ce qui constitue Y imagination $ ils peuvent > clÛKJe, rechercher si les idées abstraites de mouvement et de repos , d'attraction et de répidsion , de formatioii et de destruction, d'accroissement et de diminution, d'étendue, de profondeur, de hauteur et d'abaissement , de grandeur et de petitesse , de beauté et de laidenr, de justice et d'injustice , de droit divift spi^ rituel, temporel; de pouvoir, de sacré, de profane, de haine , d'amitié > de crainte , d'audace ^ de Hen-* faisance, de dureté, de sensibilité, de cruauté ^ d'orgueil, de vanité ^ de jalousie , d'envié, etc., etc., représentent des qualités inhérentes aux objets , ou des modifications de notre moi, relatives à des rapports généraux ou particuliers, réels ou imaginaires; ou bien à des intérêts Véritable^ ou £aux > étemels
OU de pure circonstance | faire voir comment un jugement en produit un autre; établir l'avantage ou le désavmtagç que nous «vons à considérer toutes ces questions plutôt sous tel ^int de vue que sous tel ^utre ; en un mot j s^exereer à déooùtlÂr la vérité sous les masques trompeurs dont Taf^CQuvert Fonto^ logie y cette r^ne despotique de Fétat social* Telle est la tà^e que je me suis imposée rela^vement à la médecine { et c'est afin d'eu poursuivre Fexéeution, que je vais présenter le tableau raccourci des passions considérées dans leurs rapports avec l'état de l'oorgMii^me de l'homme.
Les organes' élant donnés obee l'homme ]^cé au milieu de l'univers ^ il y a deux sources générales de perceptions ; {ci) les besoins ; (6) les corps extérieurs destinés à les satisÊiire.
Les besoins ont l%ur source dans les viscère^; H en part des impulsions qui arrivent au centre cérébral et le tiennent en éveil. Si l'homme connaît le corps extérieur que réclament ses viscères, il y a desîr déterminé; s'il ne le connaît pas, le désir est vague, confus. Ces phénomènes sont purement instinctifs.
IH
Le^J^soins sont physiques ou moraux.
tv.
Les besoins physiques sont ceux (a) de la calori-' fic^tion , (b) de la respiration^ (c) de la nutrition^ (d) de l'exonération du superflu de la nutrition ^^(e) de Tes^erciçe, {/) du repos et du sommeil, (g-) de la conservation individuelle, (à) de la génération , (i) de l'exonération de son produit, (A) de la conservation de ce même jNroduit. Ces phénomènes sont encore instinctifs,
Les besoins moraux, quoique très<»mnltipliés en apparence, me semblent découler d'une seule source; la nécessité où nous sommes d'observer tous les corps de la nature , et de les comparer avec nousmêmes ; je la définis lé besoin d^étre excité à la piçnséef Ce phénomène e^t pur^ëiùent intellectueL
Les corps extérieurs qui nous impressionnent sont .en rapport ou avec nos besoins physiques , ou avec nos (>es9ins. inoraux,
Les corps extérieurs en rapport avec nos besoins physiques sont, (a) le calorique extérieur pour la calorifîcation , (b) l'air oxygéné pour la respiration, (c) les aHmens et l'eau pure ou chargée de quelques principes pour la nutrition , (d) un lieu propre à l'exonération , ( e ) un espace propre à l'exercice ;
( a59 ) mais une foule de corps extérieurs développent et fortifient chez nous Fimpulsion qui nous porte à sar tisfaire ce besoin ; (f) un lieu propre au repos et au sommeil , (g) des corps animés ou inanimés pour repousser le danger qui nous menace^ et faire* cesser nos douleurs , ou un espace pour pouvoir fuir } {h) un individu de notre espèce , mais d'un sexe différent du nôtre , pour le besoin de la génération ; (i) un lieu propre à l'exonération de son produit , et un individu qui puisse secourir la femme en travail ; (A) tous les corps animés ou inanimés qui peuvent concourir à la. conservation de nos enfans» Ces phénomènes tirent leur .source de l'instinct.
viii. , . . .
Les corps extérieurs en rapport avec nos besoins moraux sont aussi nombreux qu'il y a d*objets dans la nature ; car nous ne nous contentons pas d'observer ceux qui servent à nos besoins physiques : aotre inquiète curiosité se promène sur tout l'univers, et se repait de toutes les impressions qui en proviennent, soit directement^, soit indirectement. C'est le principal caractère de l'homme ; il est purement intellectuel.
Les impulsions de l'instinct parviennent incessamment au centre de perception par l'intermédiaire ies nerfs , qui, de toutes les parties du corps , conv^ergent vers le cerveau ; et cette transmission a lieu
mâme pendant ïvhseoce des corps esttérievirs {nroprès à satidfiiire les besorâs, »
Aùsfiitôt que les oorps extérieurs propres à salis- £ûré un besoin agissent sur les surûtoes externes de mipport^ ils y fimt une impressaon qui ertlransnj^e au oerveau.
Les impressions fiiites par les corps extérieurs ébranlent à l'instant toiAe l'étendue du sysfème ner* veux , et vont ainsi retentir dans les viscères,
Si quelque viscère est intéressé à l'impression , il le témoigne au centre de perception par une sensation que celui-ci rapporte audit viscère, et l'individu est instinctement sollicité à se saisir du corps qui a fait l'impression, s'il est favorable à l'oi^nisme ; à le repousser ou à le fuir, s'il est nuisible.
L'intellect observe ces rapports j maïs ils oat prée]|^isté à son développement ; il n'est pas maître , d'arrêter les actes commandés par certains besoins; il ne peut que les suspendre; mais jl en est une foule d'autres qu'il peut empêcher, même aux dépens de la vie de l'individu.
xiv:
Si les in^essioiis faities par les coi^ extérieurs
n'interessentancun viscère d'une manière prochaine» elles restent dans le domaine purement intellectuel, comme servant à satisÊiîre le besoin de la pensée^ Cest ainsi qu'on peut s'occuper des arts et de l'abstrait sans éprouver aucune sensation intérieure. Mais quoique ces impressions ne causent pas de ses*sations dans les viscères, ni d'impulsions instinctives y elles ne laissent pas d'ébranler tout le système nerveux, et par conséquent de parvenir aux viscères. Ce qui le prouve , c'est que telte impression qui ne cause pas de sensation dans certains états des vis* cères en occasione dans d'autres.
XV
Les inq»(essions des corps extérieurs qui n'inté^^ ressent^ au premier abozd, que le hesoin de la pensée^ ne tarde^it guère , qodlqué légères qu'elles soient , à intéresser les viscères , en réreillant , par le moyen de la mémoire ou de la prévision , des idées relatives aux premiers besoins.
Quand les impressions des corps extérieurs sont très-fortes , si elles ne retentissent pas dans les viscères par le moyen des autres besoins , elles y parviennent par celui de la conservation individuelle , ou par des idées de comparaisoa qui réveillent toujours Fanwur-propre.
XVH.
' Il résuile des ppopositîons ^n9cédentes , que l'iti-^
tellect est toujours stimulé par Us viscères ,- et les viscères par Tintellect^ et qu'ils n'agissent jamais isolement. •
. , XVIIL
Les deux sources des affections et des passions sont le plaisir et la douleur. Ée plaisir produit Ya-rriourj la douleur produit la haine.
«rappelle passion un état persévérant d'amour ou de haine ^ qui maîtrise l'intellect et détermine constamment une série d'actes qui ont pour but ou de prolonger le plaisir^ ou de faire cesser la douleur qui, leis produisent. Toutes les fois que l'amour ou la haioe sont faibles ou de peu de durée , je les nomme penChans y goûts ^ dégoûts , répugnance j mouvemms ^ffectifs^ ou simplement affections.
L'amour et la haine ont pour objet où l'impression elle-même^ ou la cause de l'impression.
Lorsque l'amour et la haine se dirigent vers les impressions ^ les affections et les passions que nous éprouvons ont nous-mêmes pour objet unique , parce c'est toujours en raison de l'amour de nous-mêmes que nous aimons ou que nous haïssons les impressions ; telle est l'avarice^ passion fondée sur un faux
;iit touchant les moyetis de nous rendre heumaià qui repose sur Tamour de nous-mêmes.
que Tamour et la haine ont pour objet appa-
; causes des impressions^ cet objet n'est pas le
ar c'est par amour de nous-mêmes que nous
ou que nous haïssons les autres objets. Il y
ici amour de nous-mêmes dans l'amour ou
haine des causes de nos impressions.
que^ dans une passion^ nous nous sacrifions, faveur de certaines causes de nos imprestels que nos semblables , soit pour nous proes plaisjrs d'une vie intellectuelle future, soit ous soustraire à une douleur actuelle par cause \, telle que l'ignominie, nous y sommes dé* és par l'amour de nous-mêmes ; mais alors, au ! faire consister notre bonheur dans la satiS" i des besoii% de l^instinct, nous le plaçons ^rtaines jouissances relatives au besoin de la . C'est ordinairement l'amour de nous-mêiAs, i comparaison avec nos semblables , qui nous t à ce sacrifice. Cet amour «est donc une jouisr- ^urément intellectuelle ^ et qui ne peut exister LUS notre espèce; car, lorsque l'animal 3'im^ L la conservation de sa géniture , il ne prévoit destruction. Mais, lorsque nou&mourons pour oustraire à la^ douleur physique, c'est une
Bbemûan de ramourtle nousHmémes^ et l'ioslmct triompiie de FmtdUigeiice.
Fiour déterminer le yérîtable sens des expressions consacrées à donner l'idée de nos affisetions et de nos pa&i<His , il fiiut considérer les sentim^as d'àmonr ou de haine qui les eonstitaent , i •'' par rap* port à la nature du besoin satisfiôt ou contrarié ; 2.^ par rapport an tem]26*
Si Ton considère les affiections et les passions par rapport à la nature dn besoin, on tronre (a) pour kn besoins instincti&y i.^ amoiff de nous-mêmes dans odui de la sensation du besoin^^ qnioid eHe est agréidbie, par exemple, le de^r du co'ft; a.* amour de nous-mêmes dans la bainç de la sensation dn besoin lorsqu'elle est douloureuse, par ««emple, là £ûm ; S."" amour de noosHnêmes dansx^lui du corps eaitmeur piiopre à satisfiûre le bitoin; mais, lorsque ce corps est un de nos semblaUes, l'afiection ou la fMRsion semble n'awcHr qne ce corps pour objet; 4''' amour de nouS'^mêmes dans la haine 4le la cause exténcore >qi» met obstade à la satisÊurtion de nos besoins; mais, iopsque cette cause est un de nos semr blables, l'affection ou la passion para^ n'avoir que <xi^ cause pour objet, (b) Bonr le besoin^des exci«tatioHS Mopaies on. de la ^pensée , i .^ amour de nousmêmes dans Qekâ des sensations qui exercent agoea*-
it notre intelligence , parce que nous sommes j de noMS : c'est Y amour-propre satisfait; il " ource de Fambition > de l'alxiour du pouvoir, loiandement et de renseignement , du plai-
nous éprouvons à détruire , comme de celui us trouY<His à la bienfaisance; a."" amour de lémes dans celui des causes des impressions Lsfont notre amour^^propre ; et si ces causes s individus de notre espèce , l'affection ou la
parait les avoir pour objet; de là les amitiés ; sur ce qu'on appeUe la conformité des ca-^ s , des goûts sur l'instruction qu'on nous
c'est^«4iire amour de {^os instituteurs; de >ur des flatteurs , de là aussi l'affection pour le nous obligeons ; S."" amour de nous-mêmes
haine des causes extérieures des sensations érîes d'idées qui fatigueut notre intellect; et
ces causes sont des individus de notre es^ 'affection ou la passion parait n'avoir qu'eux rjet; de là la haine des rivaux qui ont de 1'^ I sur nous en science , en arts^ en richesses, voir, en belles actions , etc» : c'est ce que pelle jalousie > enyie* Cette haine est pres^ ijours dissimulée, parce que notre axïiour^ est humilié de l'aveu d'un sentiment d'envie alousie; alors nous fidsons tous nos eflbrts îrsuader aux autres quenotre haine n'a pour lie les idées / les travaux , les actions de nos . uniquement parce que ces choses sont mau-
Lorsque l'on considère les affections et les passidtu^ relativement au temps , il faut les rapporter au pré^ sent, au passé, au futur : (a) si on les considère par rapport au présent, elles sont telles que nous venons deles vojr dans le n.** XXV. (b) Considérées par rapport au passé, ellies nous font observer, par le secours de la mémoire j x .** pour l'amour, le souvenir des sensations agréables , quelle qu'en ait été la cause, souve^ nir qui est un plaisir actuel, et qui produit l'amour des impressions passées , l'amour de leur cause. 2.** Four la haine , le spuvenir des sensations désagréa-* blés, souvenir qui est une douleur actuelle, et qui produit la haine des impressions passées, la haine de leurs causes. 5.*" Pour la comparaison du plaisir passé avec la douleur actueUe, et de la douleur passée avec le plaisir actuel, des sensations alternatives de plai« sir et de douleurs qui produisent alternativement l'amour et la haine des impressions passées et présentes, l'amour et la haine de leurs causes; de là les W' grets qui nous tourmentent, les rûncunesj les haines invétérées , etc. , passions très-complexes dans lesquelles l'amour de nous-mêmes se dissimule de mille manières plus ou moins spécieuses, mais qui ne peu* vent en imposeir au véritable observateur, (c) Ginsidérés par rapport à l'avenir, nos affections et nos passions nous offrent, par le moyen de la prévi-sion , I .** pour l'amour, la perspective des sensations agréables ; quelle qu'en doive être la cause, per-
( 267 ) ve <]iii est un plaisir actuel^ et qui produit Va^ ' des impressions , l'amour de leurs causes ; de spércince. i.° Pour la haine , la perspective des tipns désagréables^ qui est une douleur actuelle> oduit la haine des impressions futures^ la haine lurs causes; de là la crainte et le désespoir. our la comparaison du plaisir passé ou préseùt : \a douleur future y et du plaisir fîitur avec la eur présente; des sensations alternatives deplaiet de douleur^ qui produisent alternativement Lour et la haine des impressions passées^ prêtes et futures , l'amour et la haine de leurs causes; Ta des passions extrêmement complexes^ où l'on i'ouve les regrets , les rancunes , la crainte , l'e^ance ^ le découragement j le désespoir, et toutes conséquences morales qu'il entraîne. iJaçarice rapporte naturellement à cette série ^ puisque tte passion est composée de la crainte de l'avenir, idée sur l'observation du présent et sur le souver du passé.
La joie est toujours l'effet du plaisir^ et par conîquent de l'amour; la tristesse est constamment effet de la douleur, et par conséquent de la haine. !e sont donc deux passions en quelque sorte générales, '
La colère et hi fuite sont dçuy mouvemens instinctifs de réaction qui ont pour but, lé premier, de
tepoassev la cause de la douleur ; le second^ de réviter*: tous deux ont la haine pour mohilew Mais là colère étant une exaltatûm subite de la haine , fait partie du mouvement qui constitue cette passion; tandis que la détermination qui produit la fuite ne peut être considérée que comme un: de ses effets^ et non pas comme lia passion elle^nâme.
La colère peut se dévekyper dans toutes les haines p mais son objet varie ; car elle peut se diriger ou contre la sensation elle'^ménie f ou contire sa cause. Lorsqu'elle se dirige contre la sensation > elle se réfléchit du plus au moins sur les hommes ou sur les choses qui environnent le colérique; de là l'humeur chagrine et les brusqueries des personnes qui souffrent. Quand la cùl^e se dirige sur un objet déterminé ^ elle se réfléchit moins sur les autres objets.
"wr ■«*• -«^
La colère appartenant à toutes les haines par causes passées, présentes et futures, leur donne toujours un élan plus ou moins marqué, et fait ainsi changer la dénomination de ces passions; de là la jalousie dans Famour des sexes; YémulaUorij la confusion j V envie , dans l'amour-propre offensé; V orgueil y Y indignation dans la même passion; les transports dans le désespoir; X impatience dans l'attente du plaisir, car cette attente est une douleur, et cette douleur produit des mouvemens de haine;
(269) ttiezi€:e encore dans toutes les doulieurs^ soit auses j^jsiques^ soit par causes morales; le lisme dans la haine des personnes qui irritent \ amour-propre, en opposant des obstacles à onissances d'origine intellectuelle , et relatives aux cultes, soit au pouvoir, soit à des sectes cx>nques , aoit aux arts , etc.
J^ JjL JjL A*
outes les passions sont susceptibles de se ccmi liquer : c'est l'effet de l'imagination , c'est-a-dire la faculté dont Tbomme est doué de se représenplns ou moins vivement les impressions qu'il a ues des autres, et de se substituer lui-même à la ice de celui qui jouit ou qui soufire actuellement , L a joui ou souffert > qui doit jouir ou souffrir; de la cojouissance et la compassion : nouvelles euves que nous rapportons tout à nous-mêmes , que l'amour de nous est l'origine unique de nos ouvemens affectifs et de nos passions.
Je donnerai plus de développement aux proposions suivantes , à cause des discussions qui s'élèvent i:^]ourd'bui à leur sujet.
Les affections et les passions sont toujours com- >osées de deux élémens , l'exercice de la pensée qui oumit le mobile , les sensations viscérales qui donnent les moyens. Sans vives sensations rapportées ^ux viscères, sans mouvemens impétueux dans leurs
ï. Physiol. l8
tissus ^ la pensée ne produirait point ces actes extraordiqair<es qui caractérisent les passions , parce que la volonté ne serait point entraînée; il n'y aurait t[ue de faibles suggestions , et point d'action. C'est ainsi que les passions s'échappent avec le sang , et que les plus parfaites intell^enceis ne.produisent rien qui sente la passion chez les hommes doués d'une complexion anémique. Chez de pareils sujets il ne peut exister que des affections.
Empêchez la pensée, la pas^on qu'elle provoque est détruite ; exaltez l'action de$ viscères, la passion s'accroît; affaiblissez l'action vitdie dans les viscères, la passion diminue; détériorée les viscères ,^la passion ^t dénaturée ou détruite. ,
. La passion ayant perdu son aliment sensitif par
un commencement de détérioration des viscères , la
série d'idées qui la mettait en jeu peut être entretenue par les causes externes ; mais elle ne produit plus que de faibles mouvemens affectifs : il n'y a presque plus que des opérations intellectuelles.
Les passions qui sont fondées sur les besoins instinctifs sont les plus faciles à détruire par la modification des viscères; tel est l'amour des sexes, qui s'éteint par les progrès de l'âge , quoique la pensée
( 37Ï ) ait encore peu perdu de son éaergie. Celles qui dépendent du besoin de la pensée résistent davantage à cette modification. C'est ainsi que l'amitié survit à certaines détériorations des organes; mais l'amitié n'est {dus alors qu'une affection.
Quand il n'y aurait de prouvé que la destruction des passions, des affections^ et même des facultés purement intellectuelles , par la détérioration profonda des viscères, le cerveau restant sain, c'en serait assez pour attester que cet organe ne peut rien sans les autres. Gomment pourrait -il agir, puisque ses ins^ trumens seraient brisés ? Or, les instrumens que le cerveau met en action ne sont pas seulement les muscles; ce sont aussi les mouvemens viscéraux 91'il excite pour réagir sur lui-même , et le déterminer à vaincre les obstacles que des idées étrangères à celles de la passion opposent incessamment à la volonté. Mais , d'un autre côté , si les irritations <iue le cerveau excite dans les viscères agissent sur lui 9 pourquoi celles provenant de toute autre cause ne produiraient-elles pas le même effet? Certes, elles le produisent , et il importe fort peu par quoi les viscères soient irrités ; il suffit qu'ils le soient pour <iue le cerveau s'en ressente, que certaines séries d'idées soient nécessairement excitées , et que la volonté soit entraînée, du plus au moins, suivant l'intensité de l'irritation viscérale. C'est ainsi qu'un amour naissant ne détermine que des démarches iii-
certaines; tandis qne, plus {nrononcé, ^is sérftiment, devenu passion, triomphe de toutes les résislaisices; que Tamant rassasie de jouissance devient froid pour Tobjet aimé, et recouvre toute s<m ardeur lorsque la pléthore spermatique est rétablie. Que ceuï qui nient le eoncours nécessaire des influences viscérales dans les passions examinent un homme dont Testomac est excité par les boissons, ^U^oholiques : ils le verront s'emporter pour de légères ^[xn!ïtradkti(ms qui l'auraient à peine ému s'il ne se tht désaltéré qu'avec de l'eau. S'ils prétendent que l'àlkohol n'ti^t ici que sur le cerveau , ils débiteront une absurdité; car, dans certaines gastrites , un bouillon ^ une simpfe bouchée de viande suffisent pour* produire txms les effets de l'ivresse. S'ils ne sont piais convainctiis par ce fait, qu'ils examinent le même homnie âouffirant beaucoup de la Êiim , ils le trouveront aussi irascible que dans l'ivresse , et souvent plus intrq>ide et plus cruel. N'ont-ils donc point contemplé, aok dans les faits, soit dans l'histoire, l'iafireuse exaltation de tous les sentimens de haine et de fureur, 'l'abolition de ceux de pitié, de compassion, de générosiléy d'amour filial et paternel , qui ont constamment lien dans les masses d'hommes exposés aux horreurs de la famine? Les éminences cérébrales ont-elles grossi dans ces déplorables circonstances?.... J'ai dqà dit qu'il y avait toujours, dans ces cas, des exceptions honorables pour l'espèce humaine : elles sont dnes aux opérations intellectuelles , qui l'emportent sur l'instinct; mais, en produisant cet effet, l'iritellect
( 273 ) met encore enjeu dçs passions : c'est le sujet d^ I9 proposition suivante.
Les passions df origine pure^ient inteUectueUe n? peqyent s'élever à un haut degré d'intensité que paap les sensations et les mouyemens organiques qu^ Texercicç de la pensée détermine dans le tissu des viscères. Cette loi est fondée sur un fait incoutestar ble, et déjà trop prouvé dans cet ouvrage^ sfil n'exisr tait pas des hommes que l'amour-propre ^^age à feindre d'j^orer les argumens par lesquels on a réfuté leurs sophtsmes. Ce fait est que l'amour, que k hsiae:, qae la, colère^ sentimens sans lesquels ces passiçus^dit^s intellectuelles n'existeraient pas^ sont néceas^rement accompag^ées de sensations ef; de iQQi^yemens daAs l^s viscères. Far conséquent , daos ks oas. d'opposition de l'intellect à la voix des be* ^ps phjsiqye^^ W peusée excite ds^ns les viscères ^^x\e, sensation difiisrente de celle qu'y produisait le ^sain : c'est uzie douleur ou c'est un plaisir; mais lis sont d'une autre nuance que la douleur et le plaisir du b|espin^ con;inM3 la douleur viscérale de la colère est di£Eérente de la douji^r viscérale de la terrreur, con^me le plaisir viscéral de l'amour -propre satisfait est . différent du plaisir viscéral de l'amitié ou de la tendi?esse n^aternelle. Pourquoi ces différences existeraient-elles, si elles n'étaient pas nécessaires? et si elles sont nécessaires , est-' ce pour un autre objet que pour réagir sur l'intellect, et l'ai-
der à se déterminer anx actes qne la série actuelle de pensées peut exiger? Or^ le fait prouve qu'elles ont cette destination , puisque les vieillards et les hommes anémiques ne font que penser et n'agissent point : donc ceux qui soutiennent l'indépendance du cerveau pour les passions soutiennent une grosse erreur. Il est donc bien certain que les opérations intellectuelles n'ont lieu sans développer de sensations dans les viscères^ que lorsque la pensée s'exerce sur des impressions qui ne sont point relatives aux premiers besoins , ou qui ne les touchent que d'une manière fort éloignée. Voyez les propositions XIV, XXV et XXVI.
On peut juger par cette analyse que je n'affiche point la prétention de juger les idées comme idées, c'est-à-dire dans leurs rapports avec les objets qu'elles représentent ; je ne les considère que dans ieurs rapports avec les organes , et je le dois^ puisque les mouveroens de plaisir et de douleur, d'amour et de haine, ne sauraient exister sans émonvoir les tissus, et par conséquent sans exposer les fonctions à quelques dérangemens. Cest pour cette "raison que je mé -suis permis -de classer les idées sbus le rapport de"^ ceux de ces mouvemens qu'elles peuvent exciter, ei j'abahdénhe fous les intérêts spirituels ou temporels, ssècrés oU profanes, comme n'étant point du ressort <ie laifaédecîhe.
CHAPITRE VIII
Comment l'exercice de l'intellect, les mouvement ajjectifs et les passions deviennent causes de maladies.
(Jn répète à chaque ins&nt^ dans #s ouvrages de i^édecine^: que; les ; travaux intellectuels et les passions produiàeut:;des altérations dans les. organes, et l'on veut circooscrire toits, les phénomènes intellectuels et' affectif dans le cerveau*- On convient que leoc^hale agit, sur tous les viscères, et Yoa relfuse à ces derniers une réaction, :sur Tencéphale capable de modifier les pensées et les affections. .Qn affecte de supposer que;jeplacQ les passions exclusivement dans les vi$<;^res, afio>d^ se/donner le. plaisir dWe £iicile :réfp(a>t^, et. Jl'pn ;qte. s'apereoitcpas comliien un pareil rf^proche est vague et renferme; d'absurdité&. Qiii^l >est- en effet le .physiologiste qui puisse y à l'époque oii.nciQS vivon^^ avafljeer ;tQut simplement quçle^,p^$îioQS)SQnt indépeiidfUdtés du*ûèirveffu?]N'y a-rt^-il pis:>£^pt^pt d'absurdité il) a»i)p68eriu]}i. hoiiime quiiA qjb|^]q»e teittture) de; . l'anotomie snsc^ptable depiettce i^netpai^iUe pro^aition^^qd^il jrenfaaiiyait àr dire vqti Aine i personne» raisonnable - esé^per^uaidéé que X<ai\ peut , penser .après av<oîr étéid^capitéf Cette métbiQid^:dèt.prâbçir>'des absurdiiésià ceux- d'une opi-
trouble dans réçonomié , soit à raison de la nature des idées qui ne sont point relatives aux premiers besoins, ou du moins à des besoins actuelTement pressans, soit par l'efiFet de la constitution individuelle , il ne se développe jamais de perturbations subites ; les troubles sont légers , et les altérations organiques rie se forment que lentement ; le cerveau est alors le premier affecté, et Ifes autres tissus ne soufirent qu-après lin temps plus ou moihs long. Cest àîiisi que' lés travaux purement intellectuels , ëans-aucnn mélange de passion , tels sont les sciences abstraites qui ëcint assez nombreuses , la description et' lé classement des corps de la ftsitifrte ou des prodtntB de Fart, lès sciences descriptives, la mécanique, Texercice forcé de la mémôii^e , les travaux? du
copiste , de l'analyste , dé l'historien , la philologie , lli bibliographie, en un mot, tout te qui n ^exerce que '■ la pensée , en exigeant «ne attention vive et soutenue ^entretient dans rencéphâte un état d*érectibn vitale qui le transformé itisensiblemëttt' en un foyer pérniénèi!it^d'ii*ritatibn : alors la tête détient pesante et douloureuse ; il y â somnolence , on bien il s^éfctfbUt 'Un étàV bpiniàtre de veillé , tine insomnie fatigante , et les phleginàsies du cerveau , soit aiguës, soit chroniques , ainsi que les hémorrhagies de ce visbère, SôM^âmminenfes. fâilés paraissent bien souvent sous léé formes dé fôlîfe; àe paralysie, d'idiotisme, et même d'apoplexie.
'Lefr ekpah^ons nerveuseis du débibihë de relation é]^rd«rteîlt oke* exattsrtion • d'Uctîoil'^iifiifnlfonée'i'oR
( ^79 ) deyîçnt irritalJe^ et les convulsions sont faciles à
provoquer : la vue s'altère par Teffet des phlegmasies ou par un collapsus qui se termine en amaurose , vulgairement appelée goutte sereine. A la longue, la même irritabilité s'établit dans les nerfs ganglionaires j et les mouvemens des , viscères , aussi-bien que ceux de l'appareil vasculaire, en général se désordonnent , sous llnfluencé des causes les plus légères , avec autant de facilité que les mouvemens des muscles locomoteurs • C'est ainsi qu'une foule de constitutions qui n'étaient poiàt originairement nerveuses' le deviennent, et que celles qui l'étaient acquièrent une mobilité qui toutniente les malades et désespère les médecins. '
Parvenues à ce degré d'irritabilité , les persl^nkies contractent facilement des phlegmasies par l'influence A^ ^; des alimens , dés boissons , des vicissitudes atmosphériques, etcl Ces phlegmasies sont rarement fort intense^s; mais en revanche elles jsôht difficilies à gué^ rir , parcte ' ijuîèlleis récidivent fort aisément , et lia santé finît par cétre entièrement délabrée.
Une autre modification de Péconomie s'assoitiie quelquefois à rîrritatîon céi*^!i^iJe ijue^ppoduit Fei^ercice outré de la pensée. C'est uu état ide faiblesse de l'appareil musculaire, ufié paresse de la dîgestiO{i accompagnée de constipation et d'une langueur remarquable dé la transpiration cutanée. De là* résuite unefelule de maux; car les alimens ,- en séjptfr-
nant trop Ibng-^témps dans la région supérieut'e 'du canal dîgestîfy finissent par y dcveloppe^^:de■^irri-
( aSa )
tatîoa du cerveau et de ses dépendances. Il est £sicilé de concevoir quelle foule de maux doivent être la conséquence d'un genre de vie aussi peu en rapport avec les besoins du jeune âge ; aussi voit-on rare- '^ ment prospérer tous ces prodiges d'une éducation
intellectuelle prématurée Si l'encéphalite ne les
enlève pas ^ ils périssent indubitablement de la gastrite ou des scrofules : le plus souvent tous ces m^ux les accablent à-la-fois: et s'ils ne succombent pas dur^t l'enfance, ils portent dans l'âge aduhe une irritabilité qui ne leur permet pas de résister au^ influences morbifiques au milieu desquelles l'homme est nécessairement forcé de vivre. On les voit dépérir et mourir à la .fleur de leur âge, s'ils ne sont pas détruits , malgré tous les efibrts de l'art, par la première inflammation aiguë qui les attaque.
Si Texercice pur et simple de la pensée peut occasioner tant de maux , que sera-ce lorsque les passions s'y trouveront associées! Cette importante question mérite d'être traitée avec le plus grand détail.
Des effets morbifiques, des affections n)ives et des passions j réunies à l^exercice des facultés in-tellectuelles .
Le moindre efiet des passions est de produire cette irritabilité nerveuse que nous avons vue résulter de l'exercice outré des facultés intellectuelles; mais
combien d'autres maux peuvent en être la consé* quence I Pour les traiter avec ordre , il faut , ainsi que nous l'avons projeté^ examiner les effets des passions suivant leur degré et suivant leur nature. Dans le degré le plus intense des affections et des passions, qn trouve d'ahord une irritation de l'encéphale incomparablement plus forte cpie celle' qui accompagne Texercice des facultés intellectuelles. Les passions pourront donc occasioner^ dès l'instant où on les éprouvera , de violentes congestions cérébrales capables de donner la mort , et cet accident peut avoir lieu sans qu'il se soit formé aucune rupture de vaisseau , aucune exhalation sanguine. C'est ainsi que les grands accès de colère, la surprise, la terreur et la joie ont causé des morts subites qui ne laissaient dans les cadavres aucun désordre apparent. Je dis apparent, car je suis persuadé qu'il devait en exister dans le cerveau , et que si on ne les a point aperçus, c'est qu'on n'a pas fait assez d'attention à l'état de la pulpe cérébrale , qui dans ces cas se trouve ordinairement beaucoup plus dure et plus injectée de sang qu'à l'ordinaire. Or, je pense qu un pareil état est une véritable lésion organique produite par un appel extraordinaire de sang dans la matière animale de l'encéphale, et que ce fluide, pénétrant trop avant dans cette trame dont la délicatesse est extrême , y a produit une véritable désorganisation. Ne voyons-nous pas , en effçt, une altération toute semblable à la suite des délires frénétiques? Jadis elle ne fixait pas l'attention des prati-
tiens; mais anjouràliui que Tanatomie pathologique est plus avancée, on sait en tenir compte; et si on !a trouvait chez une personne enlevée par un transport de joie , d'amour, de jouissance , ou par la frayeur, on ne manquerait pas d'y voir la cause de la mort , au lieu de Tattribuer, comme on le faisait autrefois , à une modification inappréciable de toute rétendue du système nerveux. Ce qui me fiiit adopter aussi cette explication, c'est que, toutes les fois que Ton sent avec une vivacité extraordinaire , on perçoit distinctement la congestion cérébrale qui isemible remplir excessivement la cavité du crâne, en soulever la voûte , et qui va même souvent jusqu'à obscurcir les idées. Or, de cet état à l'abolition complète des fonctions cérébrales, il n'y a qu'un pas, et l'on conçoit qu'il peut facilement être franchi. Les morts subites produites par les passions violentes peuvent encore dépendre de l'état spasmodique du cœur, qui reste en contraction , et cesse d'entretenir l'action du cerveau. Dans ce cas, les malades périssent décolorés et dans un état de syncope. Une irritabilité extraordinaire du muscle central delà circulation peut seule expliquer cette mort; et je ne doute pas qu'elle n'ait eu souvent lieu. Cet accident pourrait être distingué du précédent par l'angoisse suffocative , par l'oppression précordiale, par la pâleur du visage et la nullité du pouls , opposées à la vive coloration de la face , à la turgescence des veines et à la plénitude du pouls , qui précèdent toujours la mort déterminée par la congestion du cer-
veau. Cette distiaction est importante; car la saignée, qui pourrait donner la vie dans ce dernier cas^ deviendrait funeste dans l'autre , et devrait être remplacée par les stimulans diffusibles , dits antispasmodiques^ qui solliciteraient la contraction du cœur.
Les violentes percussions portées sur Tépigastre , la douleur souvent horrible des phlegmasies de l'estomac , peuvent déterminer les morts subites. Je ne serais donc pas surpris que les brusques accès des grandes passions occasionassent la mort par l'irri^ talion nerveuse du centre épigastrique. U suffirait pour cela que la sensibilité de la membrane muqueuse du ventricule se trouvât exaltée par un état de phlogose au moment où la pensée ferait naître une passion extraordinairement vive , parce que l'irritation des papilles gastriques tient tout l'appareil nerveux abdominal dans un état extrême d'irritabilité. Si ce cas pouvait être soupçonné par les signes commémoratifs et par le siège de la douleur, qui souvent porte le nom d'angoisse^ la saignée et l'eau froide pourraient peut-être prévenir la mort ; mais il se trouve des circonstances où elle est tellement subite , que les secours de la médecine arrivent toujours trop tard.
Telles sont, à mon avis, les morts subites pure-ment nerveuses qui peuvent être produites par Texcès des passions ; mais il en est d'autres que j'appelle "vasculaireSj quoiqu'elles doivent leur source première à l'influence du système nerveux : elles me semblent devoir marcher à la suite des précédentes.
I. PhysioL IQ
La première appartient encore au cerveau , >et rentre dans les apoplexies ; elle est occasionée on par la rupture des vaisseaux qui se distribuent dans la substance cérébrale , et l'on y trouve des masses de sang fluide ou coagulé après la mort ; ou bien par Texhalation de ce liquide , soit dans le tissu de la pie-mère , ce qui est le plus commun , soit à la surface de l'arachnoïde ; mais ce désordre est rarement le produit instantané d'une vive passion , à moins qu'il n'existât une irritation de cette membrane avant l'influence de la passion. On sent parfaitement que ces sortes d'extravasions ont beaucoup de rap^ port avec l'endurcissement rapide du cerveau dont nous avons parlé, puisque c'est toujours Tappei extraordinaire et la déviation du sang abandonnant sîbi 'i'OUte accoutumée qui les produit.
La seconde des morts subites , que j'appelle ^a$culaires ^ est occasionée par la rupture du cœur ou -par celle d'un gros vaisseau. C'est ordinairement d^ns la poitrine que les troncs vasculaires se déchirent par l'eflet des forts accès de passion, hors les cas où l'aorte ventrale ou quelque autre vaisseau de l'abdomen y seraient prédisposés par unephlegmasie partielle de leurs tuniques , ou par un aiiévrysme ; et lorsque c'est le cœur qui se dilacère , il cède plutôt par l'oreillette droite que par ses autres cavités, parce que cette oreillette est la phis faible. Cette lésion organique me parait devoir s'expliquer de la manière suivante ; .
Le sentiment trop vif de la passion produit une
contriction du ventricule droit qui refuse le sang de son oreillette^ et celui-ci, toujours poussé par le torrent qui vient de la veine cave , surmonte la ré* sistance des parois de l'oreillette. On conçoit que, si la rupture est possible , l'anévrysme l'est encore davantage , et c'est ce que n'a que trop souvent démontré l'observation. On sent au$si qu'un coeur déjà anévrysinatique dans ses ventricules peut se rompre par l'influence d'une vive passion ; ceci vient de ce que, l'irritation ayant accumulé et retenu le sang dans le cerveau , dans les poumops et dans tous les viscères de l'abdomen , les deux ventricules ne peuvent plus lancer dans leurs artères respectives celui donjt ils sojat remplis , et sur lequel ils agissent avec d'autant plus d'énergie, que le cerveau, stimulé par la passion ^ ne cesse point de les solliciter à la contraction. Si quelqu'un trouvait étrange que je fasse agir le cerveau sur les parois du cœur, je lui demanderais s'il n'a jamais palpité dans quelque aflFection morale , et si cette palpitation peut s'expliquer autrement que par l'influence directe du centre des sensations sur le tissu musculaire du cœur. Je reviendrai sur ce sujet, en traitant de l'appareil de la circulation.
A la suite des morts subites par les passions déterûiinées par la rupture des gros vaisseaux à l'intérieur, je dois placer celles qui dépendent des hémorrbagies ;par exhalation; elles sont moins fréquentes et nK)iiiSrp]?on)ptes à la vérité , mais on en a des exemples. J ai lu dans un auteur qu'une dame qui était
assise sur le gazon sentit choir dans son sein une grenouille vivante qu'un oiseau de proie laissa échapper de ses serres en passant au-dessus d'elle ; elle fut saisie d'une hémoptysie si copieuse, qu'elle succomba en peu de minutes; tant il est vrai que les affections morales retentissent avec la rapidité de l'éclair dans tous les tissus sensibles de l'économie. L'hématémèse est aussi l'effet des passions vives ; les pertes utérines sont fréquemment occasionées par les mêmes causes. J'ai vu souvent le sang jaillir du nez dans la colère ; et l'on a des exemples d'hémorrhagies cutanées subites déterminées par des affections morales.
Si le sang peut s'extravaser soit par rupture, soit par exhalation sur les membranes de rapport, il peut aussi être lancé hors des vaisseaux qui le contiennent dans le tissu cellulaire et dans les gros parenchymes; mais ce désordre est rarement suivi de moii:. On voit assez fréquemment chez les femmes sanguines de larges ecchymoses sous-cutanées (morbus màculatiis de certains auteurs), occasionées tout-à-^coup par de vives affections morales; et Ton sait que l'hémoptysie, qui peut dépendre de la même cause , est presque toujours accompagnée et même précédée d'une inondation de sang dans le tissu aréolaire du poumon : l'autopsie a manifesté cette espèce de désorganisation. En un mot, les affections morales peuvent extravaser le sang dans les parties qui correspondent avec le cerveau , soit par la nature de leurs fonctions , soit par l'effet d'une phleg-
( aSg ) masîe , qui , d'insensibles qu'elles étaient , les a rendues irritables et mobiles jusqu'à l'excès. C'est ainsi que la plèvre, le péritoine, et quelques synoviales des grandes articulations peuvent éprouver des hémorrhagies par l'effet des fortes commotions affectives , lorsque ces membranes sont animées par un certain degré d'inflammation.
Après les influences des passions portant sur le système vasculaire , nous devons nous occuper de celles qui se dirigent sur les appareils sécréteurs , puisque nous procédons des désordres les plus promptement produits à ceux qui le sont moins , pour terminer par les altérations qui ne s'opèrent qu'avec lenteur, et qui, pour cette raison, ont été moins observées que toutes les autres.
n n'est aucun organe sécréteur dont l'action ne puisse être augmentée , diminuée , ou bien dont le produit ne puisse être détérioré par l'influence de la pensée dans cet état d'exaltation que l'on appelle passion. On sait avec quelle facilité la frayeur, l'horreur, la surprise , et la colère au moment de son début, peuvent supprimer la sueur, et même la transpiration que l'on appelle insensible. Cette suppression n'est rien par elle-même , lorsqu'elle est remplacée à l'instant par l'action sécrétoire des reins ; mais , soit que ce vicaire soit insuffisant, soit pour toute autre cause , il se développe souvent des irritations morbides à la suite de ces percussions. Mais il suffit de les indiquer ici, car elles ressemblent à celles qui sont produites par le froid, et nous devons les
traiter en parlant des fonctions du système vasculaire,
Les reibs ne sont pas moins affectes que la peau dans les vives affections morales; la frayeur augmente singulièrement leur sécrétion : c'est au point que Ton conçoit à peine d'où peut provenir Tétonnante quantité d'urine qui est fournie par ces organes^ dans certains cas.
Chacun sait que le lait se supprime dans les accès des passions vives chez les nourrices , et qu'il devient parfois si irritant^ que les enfans qui s'en abreuvent en éprouvent des tranchées f et même de forteS gastrites.
' Nous avons étudia l'influence des passions sur la sécrétion des larmes \ on les voit aussi devenir brûlantes et si acres , qu'elles phlogosent la conjonctive; les paupières , et même les joues.
La salive est sécrétée et même éjaculée dans la bouche avec beaucoup de force par l'idée d'un comestible qui flatte la sensualité ; et la cplère , ainsi que l'orgasme vénérien , lui communiquent des qualités vénéneuses capables de provoquer des ccmvulsions , et même jusqu'à la rage , chez les personnes mordues par un homme agité des transports de ces deux passions. Personne n'ignore avec quelle énergie les idées amoureuses agissent sur les testicules : le sperme est alors formé avec tant d'abondance chez certains sujets, qu'il engorge les vaisseaux séminaires , l'épididyme et les vésicules séminales j et la seule influence de la pensée suffit , chez bien des
( 291 ) gens, pour déterminer 1 ejaculaticm^ même durant l'état de veille.
Parlerai-je de Taction du foie ? elle est si puissamment influencée par l'exercice de la pensée dans les vives affections morales , surtout dans la colère , que la bile est éjaculée en abondance dans le duodénum y d'où elle est quelquefois appelée vers l'estomac et produit le vomissement ; ou précipitée dans les intestins , qu'elle stimule afli point de causer des coliques, des diarrhées , et même des inflammations.
Nous ne pouvons pas aussi bien juger des modifications souffertes par le pancréas ; mais comme il est soumis aux mêmes influences que le foie, il nous est permis 4^ présumer que leâ affections morales exercent une forte action sur^ sa faculté sécrétoire.
La sécrétion du mucus est tellement influei^cée par les passions violentes , que ce.tte humeur se suppriiB^, s'épaissit ou se dénature dans leurs a^cès, et cela d'autant plus, que la membrane qui le fournît est plus près de l'état inflammatoire. Le pus des surfilées phlogosées , quoiqu'il soit une humeur extraordioaire , «e laisse pas de souffrir des altérations -considérables dans ks affections morales de quelque intensité. Ce fait ^st si connu de ceux qui pratiquent la cbirurgifi, que je crois fort inutile de m'y arrêter.
L^s influeni:^s que les passions exercent sur l'appareil musculaire locomoteur sont d'autant plus actives^ que tous les mqscles qui le composent sont soiMPiis aux ordres du mou Elles sont telles , que le ^no3i\^ei3iieRt ^fifectif le plus léger se manifeste à Tex-
( ^92 ) tërieur^ au moins par la modification de la contrac* tilité des muscles de la face. Mais si la passion se déclare, d'autres muscles^ y participent, ainsi que nous l'avons vu ; et c'est toujours à la convulsion intermittente ou continue qu'^aboutit cette modification : de là des secousses violentes , et même le tétanos, qui peut devenir mortel. Mais il importe d'observer que , dans ces cas , l'appareil encéphalo-rachidien éprouve une stimulation qui peut opérer tous les désordres dont j'ai offert le tableau en parlant des morts violentes que déterminent les forts accès de passion. Lorsque les résultats des convulsions .qui nous occupent ne sont pas portés à ce point, ils peuvent encore «être tels, que lep personnes conservent une mobilité convulsive qui se manifeste à la plus légère stimulation; et c'est ainsi que l'épilepsie et l'hystérie sont f^'équemment la suite dé la colère , de la terreur, et de toutes les passions capables d'ébranler fortement l'appareil des relations extérieures.
Les muscles viscéraux n'ont garde d'être soustraits à l'influence des passions. Déjà nous avons vu avec quelle énergie elles agissent sur le cœur : leur action sur les plans charnus de l'appareil digestif, de la vessie , et même sur les tissus membraneux des bronches et des vésicules aériennes, ne sont pas moins considérables , puisqu'on observe souvent , à la suite des émotions vives , des vomissemens qui parfois deviennent habituels , la sortie des matières fécales, l'éjection brusque de l'urine, et une con-
(295) striction spasmodique des bronches qui s'oppose à Finspiration et produit des asthmes rebelles.
Après les modifications nefyeuses et hëmorrhagiques produites par les passions , viennent les modifications inflammatoires et subinflammatoires. On peut les observer dans presque toutes les régions da corps où sont passibles les deu?: précédentes* Ne voit-on pas , en efiFet , les vives affections de l'àme produire des phlegmasies dans l'encéphale^ dans toutes les membranes muqueuses^ dans les parenchymes des viscères? N'observe- 1- on pas que les passions que je*puis appeler chroniques y déterminent des squirrhes et des indurations de toute espèce ? Tout le monde répète que les squirrhes du pylore peuvent être le produit des longs chagrins ; il est possible qu'ici l'affection lymphatique ne soit pas l'effet direct de la passion ^ et qu'elle soit plutôt celui de la phlegmasie muqueuse que celle-ci a occasionée dans l'intérieur des voies gastriques. Mais combien de fois n'a-t-on pas vu les affections morales détermina tout-à-coup l'éruption des dartres ! Et cela ne prouve-t-il pas que l'exercice de la pensée peut stimuler directement les tissus blancs et les différens sécréteurs de la peau, comme il stimule les follicules muqueux et les parenchymes sécréteurs les plus volumineux et les plus importans?
Tels sont les tissus sur lesquels les affections morales exercent de l'influence dans l'état normal. Les tissus aréolairçs , les membranes séreuses , les synoviales peuvent dans quelques cas^* à la vérité fort
rares , recevoir une ^xhalalioxi sanguine occasionée par les passions violentes; mais les affections xxioraliesn'jr font percevoir de la douleur que lorsc^uNine inflammation préalable a exalté leurs propriétés vitales ^ les a mis de niveau avec les autres tissus naturellement plus sensibles ^ et en a fait en quelque sorte des sens artificiels. C'est ainsi > selon moi , que l'on peut expliquer comment un transport de colère peut devenir la cause déterminante d'un accès de goutte^ d'une pleurésie^ d'une péritonite^ d'un aracbnitis. Dans tous ces cas , la prédisposition inflammatoire existe dans les tissus ligamenteux ou séreux^ et l'afiection morale se borne à en déterminer l'explosion. Chacun sait que la goutte est sou^ vent précédée d'une gastrite avec état pléthorique ; alors l'irritation du ventricule, exaltée par l'aifection morale, se transporte sur im article dont le froid avait augmenté les propriétés vitales, et la goutte est formée. On peut même concevoir la production d'un accès de goutte par l'effet d'une passion, sans admettre une gastrite préalable, lorsque le â*oîd , une contusion ou toute autre cause ont prédis>posé un article à l'irritation, puisque les ligamens articulaires sont en correspondance directe avec le cerveau par le moyen des nerfs du domaine encéphalique et rachidien. Une autre fois la pblegmasie •était déjà développée dans le cerveau , dans le parenchyme pulmonaire , ou dans la muqueuse.gaslrointestinaie : un mouvement de colère ou de tireur éclate , il communique un nouvel élan à ia phleg-
. (295) masie^ celle-ci traverse toute rëpaisseur de Forgane y et s'étend sur la séreuse avec une extrême rapidité. On voit combien il importe de ménager le moral des personnes attaquées d'une phlegmasie luguë^ et pourquoi les nostalgiques et les gens pusillanimes succombent si souvent et d'une manière inopinée dans les maladies fébriles , malgré les secours de l'art les plus multijJiés et les mieux entendus*
Les cartilages y les fibrb-cartilages y le périoste et les os sont les seuls tissus sur lesquels le moral n'exerce aucune influence dans l'état moral. Il (atit de longues inflammations pour développer en eux la sensibilité et les mettre en rapport avec l'appareil encéphalique; mais lorsqu'ils sont parvenue à cet état^ ils cessent d'être à l'abri des influences des passions : témoins les exostoses ^ les ostéo^arcomes, les spina-ventosa 9 où l'on perçoit des douleurs profondes et tenaces que les violentes commotions morales manquent rarement d'exaspérer^ au moins chez le s sujets d'une constitution nerveuse.
Chaque passion exerce une influence morbifique
sur certains organes.
Après avoir indiqué d'une manière générale l'ixifluence du moral sur le physique , il convient d'a^ signer à chaque passion l'organe suî lequel elle exerce une influence particulière. Après tout ce qui vient d'être dit^ ce travail sera facile , et ne Êitiguera point l'attention de nos lecteurs.
Toutes les passions fondées sur le plaisir^ ayant la propriété de précipiter tous les mouvemens organiques^ et de pousser les fluides vers la périphérie, sont ordinairement favorables à la santé. Toutefois elles ne sont pas exemptes d'inconvéniens ; car^ dans cet état violent, la sensibilité est si vivement exaltée, qu'elle peut s'épuiser entièrement, et la vie se trouver anéantie par son excès. J'ai déjà dit que dans ces cas il me semblait que l'encéphale n'était pas toujours exempt d'une véritable congestion sanguine. Ce qui atteste encore la prédominance de l'irritation cérébrale dans les excès de joie , c'est la folie, qui en est assez fréquemment le résultat. Toutes les passions fondées sur le plaisir peuvent la produire , et l'expérience prouve qu'elle est souvent aussi difficile à guérir que celle qui dépend des passions tristes et douloureuses.
Certains plaisirs trop vifs , comme ceux qui accompagnent l'orgasme vénérien, ont, de plus, l'inconvénient de stimuler le cœur avec tant d'énergie, qu'il devient anévrysmatique, ou qu'il éprouve une rupture nécessairement et subitement mortelle. L'appel extraordinaire du sang vers le tissu du poumon peut aussi, dans ces cas, produire des hémorrhagies et des inflammations. C'est ainsi que les excès de jouissance hâtent toujours le progrès de la phthisie pulmonaire chez les jeunes gens prédisposés à la pneumonie chronique ; c'est par une semblable influence , exercée sur l'encéphale , que la masturbation détermine et entretient les accès d'épilep*
( ^97 ) 516. On a beaucoup parié de la débilité qui résulte toujours des excès de cette nature ^ et pas assez des conséquences des congestions sanguines qu'ils occa*sionent toujours dans les principaux viscères : c'est pourtant là le point le plus important; car la faiblesse est facile à corriger dans le jeune âge y tandis que les irritations viscérales qui n'ont point été combattues dans leur principe / constituent autant de germes de langueur et de destruction qui ne pourront que s'accroître sous l'influence des stimulaus et des toniques que l'on n'est que trop porté à prodiguer aux personnes qui ont fait un long abus des plaîsirs de l'amour.
Toutefois la débilité ne doit pas être négligée , et c'est ici le cas d'en retracer les signes , afin de les opposer à ceux de l'irritation des viscèrds. Les personnes qui se livrent à ces sortes d'excès finissent , au bout d'un certain temps, par avoir les yeux éteints, entourés d'un cercle livide, la vue faible, les sens émoussés , les muscles si débiles , qu'ils deviennent impropres aux exercices les plus légers» L'influence de l'émission du sperme sur la force musculaire est si considérable, que j'ai connu au collège un jeune homme très-robuste, et faisant ordinairement parade de sa force musculaire , qui soulevait cinquante livres -de moins qu'à l'ordinaire les jours où il avait exercé un seul acte de masturbation. Aussi les anciens Grecs avaient-ils le plus grand soin d'interdire toute espèce de jouissances amoureuses aux athlètes qu'ils élevaient dans leurs gym-
(298) nases. Les excès yënériens ont y entre autres inconvéniens^ celui de porter atteinte aux facultés intellectudles chez les jeunes sujets ; leur attention diminue, leur mémoire «'affaiblit, et l'habitude de n'exercer leur pensée que sur la série d'idées relatives à leur passion dominante les rend impropres à l'étude y et nuit singulièrement à leur éducation. On peut, sur cet article^ consulter l'Onanisnie de Tissot : quoiqu'il ait mis sur le compte du yice qu'il a cherché à flétrir une foule de maux qui n'en dépendaient pas., qui même quelquefois étaient plutôt l'effet des toniques que l'cm prodiguait aux malheu* reux dont il a peint la situation déplorable , cependant il a traité la dégradation des facultés intellectuelles qui les ajSlige trop souvent, d'une manière si supérieure , «qu'il serait téméraire d'entreprendre de se mesurer avec lui.
L'épigastre devient douloureux chegs les libeitins; (la sensation de langueur qu'ils y rapportent se dissipe d'abord par les stimulus ; aussi ne manquent-ils .gnk% d'en abuser, et c'est ce qui contribue à leur pcK>cucer des gastrites, que l'on ne peut qu'exaspérer «n les traitant opiriiàtrément par les toniques,
• Les jouissances de comparaison ont tous les inconvéniens des passions fondées sur le plaisir. On cite beaucoup d'exemples de f^Ues occasionées par la bouffissure de l'orgueil; .et ce mot lui-même (bouffissure ) peint avec vérité l'accélération du cours du sang, son «fi^el vers les tissus extérieurs qui sembleBft exagérer le volume du corps et la grande
( 299 ) turgescence qui se fait dans l'encéphale etdatls les ' tissus érectiles de la face et du cou. Au surplus^ ce ne peut être que par son extrême exaltation que le plaisir de l'orgueil satisfait peut devenir dangereux 5 le plus souvent , au contraire , œtte passion est favorable à l'exercice des fonctions et au développement des forces de toute espèce.
Il est une foule de jouissances intellectuelles paisibles qui ne troublent point directement les fonctions , qui les favorisent au contraire , et concourent de cette manière au maintien de la santé. Tels soiït les plaisirs de' l'étude ; ceux que procurent la culture des arts ; ceux qui résultent pour Thomme probe et délicat de l'accomplissement de ses devoirs ; ceux que l'on obtient de son travail lorsque la fortune couronne les efforts de l'homme laborieux ; .ceux de l'amitié, de l'amour des parens et des proches; en un mot , tous les plaisirs qui e^cStent doucement îe système nerveux sans développer de passions. Il en résulte un sentiment continuel dé bien-être, une douce joie qui entretient l'influence régulière, .du système nerveux ou la distribution harmonique des foretes vitales. Il est vrai qu'on peut pécher par l'excès dans tous les genres de jouissaufces ; mais aloi^s elles sortent.de la série que j'indique présentement, et leurs mauvais résultats rentrent dans ceux qui accompagnent l'abus des facultés intellectuelles et des passions dont j'ai parlé plus haut, ou celui dont il me reste à traiter dans les passions douloureuses.
Les passions fondées sur la douleur ayant été dis»
( 3oo )
tînguëes en r.** passions douloureuses sans réao' lion 9 ^x."" passions douloureuses açec réaction , je dois suivre cet ordre pour indiquer leurs e£fets particuliers.
Passions douloureuses sans réaction.
La tristesse et la terreur, qui forment cette série, ont pour effet de produire une sensation pénible , intérieure , à la contemplation de laquelle le «moi s'arrête, en laissant dans une sorte d'oubli l'appareil locomoteur et les expansions sensitives externes, dont l'activité diminue. La peau se refroidit , la transpiration diminue, les muscles languissent, et, par la durée de ces passions , ils perdent une partie de leur contractilité. L'homme vit alors , en quelque sorte, au-dedans de lui-même. Cette sensation, qui concentré ainsi l'action cérébrale, résidant dans les viscères, suppose que l'activité organique est augmentée d'une manière permanente dans les nerfs qui s'y distribuent. En effet; le cœur est serré, comme le disent les personnes tristes, puisqu'il se contracte d'une manière trop persévérante , et ne se laisse pas suffisamment dilater par le sang qui se présente à ses cavités : aussi le pouls est-tl petit; parfois il est accéléré, mais jamais développé, à moins qu'il n'intervienne de la réaction. La circulation se fait donc imparfaitement, et il en résulte un état de gêne et d'angoisse dans le poumon, ce qui produit les soupirs que détermine l'instinct sol-
( 3oi )
Hcité par le besoin de la respiration. Ce malaise doit ajouter à celui qui dépend de l'idée triste qui nous occupe. Comme les plans musculeux du canardigestif participent à la constriction du cœur et aux effets de la stagnation du sang, le malaise est également rapporté à Tépigastre et dans le foie y mais rarement aux intestins grêles , parce qu'ils sont peu sensibles dans l'état normal : quant aux gros , on n' j raj^orte aucune sensation. L'estomac semble se refroidir^ comme il parait s'échauffer dans la joie.
Ces phénomènes, d'abord nerveux, s'accompa^ gnent bientôt de lésions yasculaires ; les sensations tristes, trop contemplées, trop alimentées par le moi y ne tardent pas à attirer une congestion dans les viscères qui en sont le siège , ou plutôt auxquels elles sont rapportées : ceux-ci s'échauffent, et passent à un état d'érection vitale déjà morbide ; alors le malaise augmente; les yisêères trop stimulés réa-^ gissent, par le cerveau, sur l'appareil locomoteur. L'bomme triste, après être resté quelque temps dans l'immobilité, s'agite instinctivement , et ressent un mouvement de haine ou contre la sensation ou contre sa cause : alors la colère est sur le point de se développer. Mais si les idées qui ont fait naître la passion triste renouvellent sans cesse les mouve-^ mens de concentration , la colère est comprimée ^ et la tristesse sans réaction deVient prédominante et habituelle.
Supposez maintenant que cet état persiste long-* temps, comme il arrive chez les personnes faibles
U PhysioL 20
ou timides , il en résultera nécessairement dans les viscères des engorgemens qui tiendront de la nature inflammatoire chez les sanguines , et qui seront lymphatiques ou sub-inflammatoires dans les constitutions anémiques. La mobilité nerveuse s'établira toujours dans les organes soufirans; mais elle sera portée à son comble , si le tempérament est de ceux que l'on appelle nerveux. Chez d'autres d'une complexion mixte , il y aura en même temps inflammation , sub-inflammation et névrose , et tout cela finira par la désorganisation des principaux foyers de l'économie. C'est ainsi que se développent et s'entretiennent chaque jour des gastrites chroniques hypochondriaques , des squirrhes , des hépatites et des foies gras et tuberculeux , des hypertrophies et des anévrysmes du cœur, des asthmes ; et pour le cerveau , la folie , la démence , l'épilepsie , l'apoplexie. Les femmes, dont l'appareil générateur est trèsnerveux, éprouveront, sous de pareilles influences, les atteintes de Thystérie; mais cette affection ne sera pas seule; elle se combinera avec l'irritation des organes digestifs : et malheur au médecin qui n'aura pas l'idée de cette complication !
Toutes les tristesses peuvent produire les effets que nous indiquons; mais elles les occasionent plus souvent chez les jeunes personnes timides des deux sexes , élevées dans la décence et accoutumées à dissimuler, soit que la passion consiste dans un amour contrarié dont ces sortes de sujets s'étudient à dérober jusqu'aux moindres traces, soit qu'elle dé-
( 3o5 ) pende d une jalousie dissimulée ou du désir de revoir le pays qui les a vues naître et les personnes dont la société faisait le charme de leur enfance. Telles sont en eflFet les causes les plus ordinaires de cette tristesse sans réaction qui nous occupe. On sent qu'il peut en exister beaucoup d'autres, telles que la perte d'une personne chérie qu'il est impossible de remplacer, etc. ; mais il serait inutile de nous y arrêter- La frayeur n'a pas toujours des eflFets analogues aux précédens, parce qu'elle est rarement aussi du-" rable que la tristesse, et parce qu'elle détermine plus souvent une réaction nerveuse et vasculaire. L'effrayé peut périr, comme Tattristé , dans le premier monient de l'impression : nous l'avons déjà vu ; mais, s'il ne succombe point, il s'agite, il développe des mouvemens musculaires. Ces secousses peuvent le conduire aux phlegmasies ; mais elles aboutissent plus souvent à la mobilité convulsive , et surtout à Fépilepsie.
Nous avons rapporté aux passions tristes sans réaction cet état horriblement douloureux que Ton appelle humiliation j et qui dépend de l'amourpropre offensé. Celui qui éprouve cette douleur morale à un haut degré se sent comme anéanti au moment où il reçoit l'aflFront. D reste immobile aussi bien que l'attristé et le terrorifîé , et même il peut succomber dans ce cruel instant j car il n'est point dç sensation qui suspende aussi puissamment l'action du cœur et celle des organes respirateurs. S'il ne succombe pas ^ l'existence lui devient odieuse ,
( 3o4 ) parce, qu'il ne vit plus que pour souffrir; il n'est pas un viscère qui ne renvoie au centre des sensations douloureuses y et le moi ne réagit, point dans le degré de la plus haute intensité. Je crois avoir remarqué que le cœur souffre beaucoup dans cet état ^ qu'il sç gonfle ^ et qu'il reçoit ak)rs une impulsion qui le conduit à l'hypertrophie et à raoévrysroe* Le cerveau est quelquefois si fortement irrité , qoe la folie en résulte. L'estomac est peut-être moins maltraité; cependant j'en ai vu résulter des gastrites foart re-? belles; mais je serais tenté de les attribuer plutôt à la tristesse consécutive qu'au moment de l'humiliatiop j car la tristesse est toujours la suite inévitable des blessures profondes de l'amour-propre.
La confusion d'idées et L'espèce d'anéantissement que l'on ressent dans la honte sont rarement suivis d'effets fâcheux ; parce que l'amour-propre a'est pas toujours fort humilié , et que la tristesse consécutive n'a pas constamment lieu . Il en résulte pourtant des céphalalgies et des palpitations qui peuvent avoir des suites graves y en produisant des migraines et une habitude convulsive du cœur.
Toutes les fois que les passions douloureuses produisent des pleurs ; ceux-ci dissipent l'angoisse qui les précède et les prépare ; c'est une véritable crise que Ton ne peut se dispenser de comparer avec celles d'une foule de maladies aiguës ; mais il existe alors une sorte de réaction qui nous empêche d'assimilçr complètement ces passions- aux précédentes. En ef- £|et, la doulei^ du centre épigastrique se convertit
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en im sentiment d'ascension dirigé vers le pharynx , et qui t^ènd à produire et produit en eflèt une forte agitation dans les muscles respirateurs ; en même temps ie cœur précipite ses contractions; le sang est poussé vers la tête avec beaucoup de violence. L'irrîtatiôn ne reste donc pas concentrée dans les viscères : les tiiouvemens musculaires du bras , et même cetix des muscles, eu sont déjà l'expansion; mais il eA digne de remarque que le malaise viscéral n'est enlevé d'ùné manière bien complète que par la sécrétion des larmes. Les éflels de ce malaise et dfes contractions mrtrsciibiires qui s'y associent sont des héttiorriîagies , des phlegmasies et des convulsions qui peuvent devenir habituelles ; aussi les personnes qui ne peuvent pleurer souffrent-elles et plus fortement et plus long-temps que celles qui Tcrsent des larmes. Toutefois ce dernier avantage est compensé par quelques înconvéniens, car le larmoiement trop répété engorge l'encéphale , produit des OfÉthaïmies, et altère à la longue l'organisation des yeux. Ea efiet, si l'on ne saurait nier que les pleurs soulagent pour uil moment , il faut aussi convenir qu'il est des personnes chez qui cette crise momentanée n'empêche pas le retour de la douleur qui l'a produite , et les pleurs se renouvellent pendant longtemps; alors les inconvéniens du chagrin concentré se réunissent à ceux du chagrin exhalé , et cette espèce de malheureux finit par arrivei' à un état plus dépflorable que toutes les autres.
D'une autre part , il serait dangereux d'en croire
sur leur parole les personnes qui ne pleurent jamais, et qui pourtant assurent qu'elles sont plus sensibles et plus souflfrantes que celles qui pleurent; cette allégation n'est souvent qu'un prétexte dont elles se servent pour dissimuler leur défaut absolu de sensibilité. Mais le médecin physiologiste, qui sait interroger les fonctions, ne sera jamais dupe de cette excuse. Il est assez de sympathies sensibles à l'extérieur pour juger de la souffrance des organes cachés. Il en profitera pour apprécier l'état de ces prétendus malheureux p et ne confidndra point la ^ansiblerie avec la véritable sensibilité.
Les passions douloureuses avec réaction sont; ai-je dit, celles où se développent la colère et la fuite* La fuite produit bientôt un mouvement d'expansiop. qui corrige d'abord les fâcheux effets de la terreur ; modérée , elle ne peut donc que produire des résultats avantageux; excessive, elle entraîne tous les inconvéïiiens de l'exercice musculaire poussé trop loin. Or, comme je dois en parler en traitant de la locomotion, il serait superflu de vol y arrêter maintenant.
Les mouvemens de la colère ont été étudiés en parlant de cette passion ; il ne me reste donc qu'à en chercher les résultats pathologiques, La sensation qui donne le signal de l'explosion de la colère est une vive douleur rapportée au centre épigastrique ; pr, il est si certain qu'elle existe dans cette région, que les vomissemens de sang , la supersécrétion de la bile I S£^ résorption subite qui produit la jaunisse
( 3o7 ) quelques instans après ^ et de violentes gastrites , en sont aussi fréquemment les conséquences. Que ces phëiiomènes soient occasionés par l'influence directe du cerveau agissant par l'intermédiaire des nerfs , cela ne change rien à l'état de la question; il n'en est pas moins vrai que l'irritation épigastrique fait partie de la. passion appelée colère j et que le principal siège de cette irritation est dans l'estomac et dans ses annexes. En outre ^ l'expérience nous ap* prend que cette irritation, quand elle est primitive, appelle le centre de perception vers les idées de colère. Cette passion , considérée sous le rapport physiologique , est d'abord une irritation simultanée de l'encéphale et du centre épigastrique ; aussi l'action vitale du cerveau se change-t-elle fréquemment en hémorrhagie et en inflammation dans les accès de colère du plus haut degré. De là des paralysies , des apoplexies, des frénésies, dont l'intensité résiste bien souvent aux secours de l'art les mieux dirigés.
F. Hoffmann avait compris cette vérité ; on peut lire sa dissertation De medicind emeticâ et pur-gante post iram^ veneno. Ce médecin, l'un des pères da solidisme , avait senti combien les théories humorales pouvaient être funestes aux affections gastriques et cérébrales qui sont si fréquemment la suite de la colère. D en rapporte plusieurs exemples, et recommande aux praticiens de ne pas s'en laisser imposer par la turgescence bilieuse q\é se manifeste dans ces cas. Il ne lui opposait que les antiphlogistiques , parce qu'il n'avait égard qu'à l'irritation qui
la produisait. Pourquoi n'a-t4I pas lait une plus large application de cette heureuse idée? ou pourquoi ses successeurs ne l'ont-ils pas fécondée ? Cest que la pathologie était peuplée d^entités chimérique^, qui se perpétuaient à Tabri des grandes autorités. Conr tinuons de travailler à renverser toutes ces idcJes.
L'association du c<£ur avec la tête et Testomac iie lui permet pas de rester étranger à Firrîtation qu'ils éprouvent dans la colère; mais il ne sera plus cofistringé comme dansrles passions douloureuses êaiis réaction, ou bien il ne le sera que pour quelques momens j bientôt il entrera en turgescence ; le sang sera attiré avec force dsois son tissu , et peut-être il recevra une impulsion vers l'hypertrophie. S'il est déjà débilité, élargi par un état anévry smatique, il pourra même se déchirer dans quelques-unes de ses cavités. L'aorte ne sera pas à l'abri de toute atteinte •; les poumons , subitement engorgés > pourront aussi se rompre ou s'enflammer. J'^ vu des hémoptysies et de violentes pneumonies occasionées par cette seule cause. Les muscles, agités par uije innervation trop précipitée , pourront rester dans un état tétanique , pu conserver pour toujours une mobilité convulsive désespérante.
Telles soiit les conséquences de la colère > considérée coinme passion aiguè' > quelle '^ue soit d ailleurs la passion douloureuse contre laquelle eHe ait servi de réadfeon. Si on la considère C(^«rae chronique, ses eflFets sont moins terribles; lôàis ils sont encore très-redoutables. L'habitude de l'impatience
(509) «ntretient les gastrites^^ et annule tous les effets des remèdes et du régime j elle prépare et détermine les attaques d'apoplexie ; elle rappelle les accès de Fépîlepsie et de l'hystérie j elle renouvelle les atteintes de goutte > et tedoubie les convulëïons et I>es tremblemens habituels | elle appelle sur la peau les fluxions infkittiiïiatoires les plus rapides. Un homme déjà âgé fentre dans une violente colère à l'occasion d^une visite que lui firent des soldats étrangers «n 18 15; il fut saisi tout-à-coup d'un vaste érysîpèle du flanc droit cpi devint gangreweux , et produisit une perte de substance fort étendue* Je dois rappeler, à Cette occasion, que toutes les passions violentes ont la {MTOprîété de faire paraître tout-à-coup, avec la rapidité de l'éclair, des dartres plus ou moins inflammatoires > et dont la guérison est souvent fort diffidle.
La colère est line àts passions qui agissent avec le plus d'énergie sur les divers foyers d'inflainmaticMis aiguës ou chroniques ; aussi les <:hirurgîens en redouteïA-îls les influences daais toutes les plaies. S'il est une partie douloureuse , soit interne , soit externe , ou simjJement pFus irritable que les autres, la colère y réveillera la sensibilité. Chez les tms elle rappelle la migraine , chez d'autres elle renouvelle la seûsilyilité des articulations qui ont souffert du rhumatisme et de la goutte , c'est-à^ire qui orit été enflammées; en un mot, cette passion produit, de la msmière ta plus constante et la plus générale, TexaltAtion de la contractilité et de^ la sensibilité,
( 5xo ) ce qui prouve , de la manière la plus éyidente , sa propriété expansivement perturbatrice.
Ceux qui veulent tout circonscrire dans le cerveau se servent de ces faits pour aflirmer que la colère n'agit pas sur l'épigastre autrenaent que sur le reste des tissus ; ils n'oi^t pas réfléchi que sans la sensation épigastrique la colère ne pourrait pas exister, et que les idées susceptibles de l'exciter ne peuvent y parvenir, en se bornant à réveiller la sensibilité d'une autre partie , par exemple , d'un genou goutteux. Il faut toujours, pour que ces exaltations de sensibilité produisent des accès quelconques, qu'elles réagissent sur le centre épigastrique ; tandis que la douleur de ce point ne saurait exister sans en produire quelques nuances. Faut-il encore leur redire que des personnes qui n'avaient jamais connu cette passion y sont devenues sujettes pendant qu'elles avaient la gastrite , et en ont été déb* vrées par la guérison de cette phlegmasie? Si je répète cette vérité, c'est que je viens d'en rencontrer une nouvelle preuve il y a deux jours (i6 nov. 1822)- Au surplus , comme il importe de prouver Tintervention des viscères dansr les passions pour faciliter l'intelligence de la pathologie physiologique , je . ne pense pas en avoir trop dit sur cette matière.
Ce que j'ai, dit jusqu'ici pourrait suffire pour faire apprécier toutes les influences que les passions peuvent avoir sur la santé ; toutefois je pense qu'il est encore utile,, après les avoir considérées comme douloureuses et comme agréables , de les examiner
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quand elles sont mixtes. Nous ayons vu que le plaisir produit l'expansion , et la douleur la concentration ; eh bien ! dès-lors rieki de plus facile à comprendre que les effets des passions mixtes, puisque nous y retrouvons ces deux mouvemens opposés. On aurait tort de les concevoir comme simultanés ; ils ne peuvent pas 1 être ; ils doivent donc nécessairement être alternatifs.
Parcourons les passions dans lesquelles cette double modification est observable. Le chagrin qui résulte de la contrariété des premiers besoins est rarement simple y du moins quand on le considère chez l'homme adulte ; il s'y joint presque toujours le souvenir agréable des plaisirs attachés à la satisfaction de ces besoins et des jouissances de prévi- * sien , lorsque l'on se figure dans l'avenir et que l'on désire les moyens de les apaiser. Le malheureux que la faim tourmente, celui qui soupire après le repos, celui qui sollicite les moyens de faire cesser ses douleurs, ou qui implore les secours nécessaires pour se soustraire à un pressant danger, ne sont-ils pas dans ce cas? Les passions qu'ils éprouvent sont donc mixtes , et la cruelle concentration de la douleur est balancée par l'expansion délicieuse du plaisir.
La jalousie relative à l'amour des sexes suppose toujours plaisir et douleur ; celle qui porte sur d'autres motifs est encore de même nature; car pourquoi sommes-nous affligés qu'on nous dérobe un plaisir, si ce n'est parce que nous l'avons déjà goûté ? et lorsqu'un rival nous en prive , nous ne sommes
afiiigés que parce afcte \é souvenir de ce plaisir est kii^méâie une sensi^tion agréable. Ainsi nous jouissons pftr l'exercice de It mémoire qui r^ippelle le plaisir passé , et nous souffirons Finstant d'après plsir l'idée que c© pla^ir nous est ravi.
Les modificalions que nous prouvons lorsque h jalousie est alimentée par la crainte de perdre nos jouissances actuelles sont encore de même nature ; mais ici la douleur, au Keu d'être prwoqtiée par le souvenir, eât excitée par la prévision ; celle-ci nous Êdt entrevoir la possibilité de perdre le plaisir que nous goàtons , et cette idée de perte équivaut , sous le rapport de la modification des ot^nes , à la perte même, puisqu'on efet nous souffirons lorsque nous nous figurons la possibilité de soufirir . Ainsi , soit que la jalousie dépende de l'atnour-propre contrarié, sort qu'elle reconnaisse pour cause l'obstacle que Ton oppose à la satis&ction d'un autre besoin instinctif, soit qu'elle vienne de l'amour-propre offensé, soit qu^elle porte sur le passé , sur le présent ou sur l'avenir, elle ne cesse jamais d'être une passion mixte , composée d'alternatives de plaisir et de douleur. Nous souffirons par l'idée de la perte du plaisir qui nous a été , qui nous est, ou qui nous sera ravi, ainsi que par l'idée qu'un autre en a joui, en jouit , ou en jouira; de même que nous jouissons en pensant au plaisir que nous avons perdu , que nous perdons, ou que nous devons perdre. L'émulation, l'ambition et l'envie sont de même nature , sous le rapport physiologique.
Dans les. regrets,, dai^ l'inquiétude, dajis ia crakite et dans le désespoijTf saus. aucun motif de jalousie ni d'çKivie^ les modincatioas physiologiques sont les mêmes ^ pui^qu'ou y retrouvç toujours U comparaison du, plaisir avec la douleur. Seulement on y ol>serye de moins l'e^ce particulière de cJouJleur qwi dépend de l'idée qu mx autre a été ,■ est y ou sera en pojS$essioi;i. d'un plaisir qui devrait nous ai^artemr ; mais ce n'est qu'un degré de moins diaus la douleur.
L'avarice est aia^i une passion mixte; maiç €^^ a ceja de particulier^ que Iç plaisir qui dépend de la satisfaction d^ pa:emiçr& l>esoins. n'y est jamais qu'en perspective , c'est-à-dire qu'on ne jouit de ces sortes de plaisirs que par l'espoir d*en jouir. On y découvre cependant une jouissance intellectuelle dépendant d^ la contemplation actuelle des moyens de jouissances dont on peut disposer : tel est l'avare qui se complaît dans la contemplation de son trésor. Ceux qui sont étrangers à cette ridicule passion pourraient croire que ce plaisir est bien peu de cbo^^ il Êiut pourtant qu'il soit très-considérable y puisque les avares lui sacrifient toutes les autres; et c'est une preuve de plus en faveur de la toute-puissance de l'intellect pour modifier les actes exigés par les premiers besoins. L'avarice est donc une passion purement intellectuelle : nous venons de voir ses plaisirs; les peines qui la rendent mixte sont l'eflFet de la prévision qui exagère aux yeux des avares l'amertume des privations qui pourraient résulter de la perte de leurs moyens de jouissance.
Dans la compassion , la pitié , nous retrouvons les peines suscitées par là crainte de la douleur et de la destruction , peines dont nous nous faisons l'application en les observant chez autrui ; et le plaisir dépendant de l'amour-propre satisfait , lorsque , toujours guidés par la même application^ nous nous livrons aux actes de bienfaisance.
Si la colère intervient, comme moyen de réaction, dans les douleurs de ces passions diverses , leur caractère mixte devient encore plus frappant, puisqu'elle forme une opposition plus marquée entre sa propre douleur et les plaisirs de ces passions.
Je ne dis rien du fanatisme ; car il est clair que les éléments qui le composent se réduisent aux passions que je viens d'énumérer.
Toutes les fois que l'homme est agité par les mouvemens passionnés dont je viens d'oflfrir le tableau , il éprouve pendant le plaisir des mouvemens d'expansion qui sont subitement remplacés par ceux de concentration , et a)ice njersd. Il en résulte bientôt une mobilité vicieuse , non-seulement dans l'action nerveuse, mais aussi dans celle du système vasculaire. Le moindre inconvénient qui en est la suite, c'est la perte de la puissance d'équilibre ; elle se manifeste par des phénomènes nerveux , des fluxions , des phlegmasies, des évacuations de toute espèce qui surviennent bien souvent sans cause appréciable et se dissipent de la même manière. Les aflfections, en apparence les plus légères , occasionent tous ces désordres avec une étonnante facilité. En outre.
toute économie qui a long-temps souffert les oscillations des passions mixtes , a perdu la faculté de résister aux vicissitudes atmosphériques ; de sorte qu'elle est incessamment en proie à quelques - unes des maladies qu elles ont coutume de produire.
Si l'art veut entreprendre de remédier à tant de maux , on le voit échouer avec les plus belles espérances. Les médicamens développent toujours ou trop d'action dans le sens où ils ont coutume d'opérer/ou des effets auxquels on ne s'était point attendu: les appareils nerveux des viscères sont toujours trop sensibles y parde que les passions ont monté leurs propriétés vitales au-dessus du degré qui convient à l'état normal ; les plus légères irritations de leurs tissus, surtout des membranes muqueuses et du cerveau, produisent donc des douleurs et des mouvemens extraordinaires , et qui chez les autres hommes ne correspondent jamais qu'aux altérations les plus profondes. C'est ce qui constitue l'hypochondrie ; elle reconnaît, à la vérité, bien d'autres causes; mais celle-ci est sans contredit la plus puissante de toutes. Aussi tous les malheureux que les passions mixtes ont long-temps tourmentés , sont-ils des hypochondriaques ou des névropathiques. Cette susceptibilité exagérée jette la plus grande obscurité sur le diagnostic des malades ; de sorte qu'à travers les plaintes , les terreurs et les souffrances de ces infortunés, il est très-difficile de déterminer à quel degré est portée l'altération de leurs principaux organes. C'est ce qui fait que les médecins les traitent
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souvent de visionnaires , les négligent , les repoussent , on leur prescri vefnt des modificateurs que leurs viscères trop sensibles sont hors d'état de supporter. Si pourtant on faisait* attention aux dérangemens appréciables des sécrétions , aux vents , aux évacuations , aux congestions visibles qui les affligent , il serait facile de comprendre que des altérations aussi réelles peuvent exister dans les tissus profondément silués , et l'on pourrait y trouver dé quoi justifier les sensations douloureuses 4ont ces personnes ne cessent de se plaindre ; mais malheureusement les sympathies qui devraient indiquer les désordres cachés ne correspondent point à leur degré , et trop souvent les désorganisations sont opérées avant qu'on les ait soupçonnées.
~ Je n'ai rien dit des maladies plus violentes et par^ faitement caractérisées que produisent les oscillatioi^s en sens inverse des passions mixtes^ parce qu'elles ne peuvent que rentrer exactement dans celles que .j'ai indiquées en examinant les effets du plus haut degré des passions simples.
Tels sont les maux sans nombre qui peuvent résulter et qui résultent tous les jours de l'abus des facultésr intelljgctuelles et des passions. Ce n'est pas seulement par la culture de l'intelligence en général qu'on pourra les prévenir, c'e^ particulièrement par celle de la philosophie qu'onry réussira; or, la philosophie est l'étude de la sagesse , et la sagesse suppose la tronnaissance et l'amour de la vérité. Il faut s'exercer de bonne heure à la chercher et à la dé-
( 5i7 ) couyrir ; car c'est elle qnî procure les véritables, les seules jouissances intellectuelles : tout le reste n'est fpe cbimère, erreur, vanité. Je ne parle donc pas & cette philosophie scolastique pour qui les formes sont tout, et qui se repaît d'ontologie. Le désir de connaître ta vérité est naturel à tous les homihes ; je dis plus, c'est un besoin; c'est celui qui constitue Bos fÈK^ultés intellectuelles , car ce besoin d'observer les objets qui nous entourent et de les comparer avec notre propre individu ; ce même besoin , que j'ai pris soin d'indiquer comme l'attribut de notre espèce, n'est pas une curiosité vague et sans objet; ce ne peut être autre chose que l'amour de la vérité , amour sublime , amour sacré dont il est impossible de retrouver la moindre trace dans les noHibreux anutliaux qui concourent avec nous à peupler ce vaste univers.
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GHAFITHE IX.
appareil museulaire de relation^ et ses dépen^
dances.
L'appareil musculaire de relation se divise naturellement en i.*^ muscles cépha ligues destinés a la progression, au déplacement du corps entier, ou de quelques-uns de ses appendices; 2. "" muscles cep halosptanchniques. Les premiers sont exclusivement aux I. PhsfsUi ai
ordres du moi^ les seconds obéissent primitivement à l'instinct, et secondairement au moi. Les dépendances de cet appareil sont les os et leurs moyens d'union , ce qui constitue le squelette. Jetons d'abord un coup-d' œil général sur cet ensemble.
Les muscles de relation sont composés de fibrine, d'un tissu lamineux de nature gélatineuse, qui s'interpose entre les masses musculaires et entre les faisceaux qui les constituent, jusqu'à un point difficile à déterminer, d'aponévroses et de tendons également gélatineux. Les muscles sont fixés sur le squelette; celui-ci se compose des os, sortes de masses gélatineuses combinées avec le phosphate calcaire auquel elles doivent leur solidité ; de cartilages et de fibro- cartilages, qui ne diffèrent des os que par une moindre quantité de phosphate calcaire; des ligamens dont la gélatine est moins pourvue de sels, et des capsules articulaires qui n'en contiennent point dans l'état normal. Une autre couche de gélatine, étendue sur les os et sur les cartilages, leur sert de moyen d'union avec les parties molles : on la nomme périoste ou périchôndre^ suivant qu'elle couvre les os ou les cartilages. Cette membrane a reçu de Bichat le titre àe fibreuse. Des vaisseaux artériels , veineux , lymphatiques, et des nerfs , se rendent en abondance dans ce vaste appareil, qui constitue la plus grande partie du volume du corps.
La fibrine des muscles est disposée en lignes qui forment des faisceaux plus ou moins volumineux, et dont la direction détermine la nature des mou-
yemens qui peuvent être exécutés. Le tis^u lami^ neux et cellulaire sert à isoler les muscles et leurs faisceaux , à remplir les intervalles qu'ils laissent entre eux, à entretenir la souplesse, faciliter le mouvement , et contenir les vaisseaux et les nerfs qui se rendent dans la fibrine musculaire. C'est dans ce tissu que les vaisseaux sanguins se divisent et se subdivisent avant de pénétrer dans la fibrine ; aussi peut-il être considéré comme servant à nourrir les muscles et à les entretenir dans une température favorable à leurs fonctions. L'huile animale nommée graisse j qui s'exhale en abondance dans ce tissu, concourt merveilleusement à toutes ces fonc-* tions.
Les aponévroses ont pour usage de séparer, de contenir les muscles et d'empêcher leur déplacement; elles servent encore à leur fournir des points^ d'insertion. Les tendons sont bornés à ce dernier usage ; mais , dans plusieui's régions , la fibre musculaire se fixe sur les os, sans employer leur intermédiaire.
Les os sont la base et le point d'appui de toutes les parties molles : . tantôt ils les contiennent ou l^s suspendent, tantôt ils sont ensevelis au milieu d'elles. Les muscles sont toujours fixés sur les os, et ceux-HÛ. servent de leviers pour les diflférens mouvemens qqi doivent être exécutés. Cest pour cela que l'appareil osseux est composé de différentes pièces plus ou moins mobiles les unes sur les autres. Tantôt les os se meuvent isolément, et forment autant de levi^ra;
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d'antres foîs plusieurs os sont solidement fixes entre eux , de sorte que leur ensemble ne constitue qu^ùn seur levier, comme a ht tête. Les points de contiguité des 'os sont appelés articles ou articulations. On en distingué de différentes espèces , selon que le moovement est rittl , orbiculaire , à. angle droit , ou plus ou moins oblique. Les os différent par leurs formes etieùr consistance ; lès uns sont durs, cylindriques, et creusés d'un canal qui parcourt leur longueur, et qui contient un tissu celkilaiTe ti'ès-fin, rempli d'une huile animale qu'on appelle moelle; les autres sont aplatis; d'autres enfin sont gros et courts, et âfifeiètent des formes variées suivant leur usage. Ges deux dernières espèces n'ont point de canal unique, mais sont f compose'» de l!ames plus ou moins compactes^ qui forment leur superficie , et d*'un tissu osseux aréolkîre interposé entrfe ces lames, et qui remplît les espaces qui les sépai*ent. Ce tissu est tapissé par une membrane qui sécrète uti fluide huileux , analogue' à celui qui l'emplit Ites cavités des os creux et cylindriques. Tous les os sont percés, à leur superficie , de trous par où pénètrént les vaisseaux et Bës^ riérfs qiii servent à les hoiirrir.- "
l^ics pièces osseuses destihéés aux mouvemens du ifriîKeudes membres (ce sont les cylindriques) s'élargi'ssent en s'approdhan'É les ^iies dés autres, et forinent des- surfaces où Ton vbft des émineticés et des eatités qui se correspondetit de lâ mariière la plus admirable^ c'est ce qu'on appelle les têtes des ôs. La iCâvrté itiédiillaire û-e s'étend pas jusqu^à ces renfle-
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meas^qm ne préseittent |dos qu'un li$su arisolairë et comme spongieux , revêtu d'une ^croûte extérieure plus solide, àlans^anière des os plats et des os courts^ et qui, comme eux, contiexrt un suc médullaiiore disséminé dans ses interstices. Cette'disposîtion leur donne rplus de solidité en élargissant lé point d'ap"^ -pui sans ajouter à leur poids. Les têtes des os ^ont revêtues de cartilages qui rendent leur contact pl«B doux , et ces cartilages , qu'on appelle artieulairesij sont eux-mêmes tapissés par les membranes dites sjr^noi^iales j sortes de sacs sans ouverture qùipasseuft ti'un os SUT celui qui lui est contigu, en s'appliquant h la face interne des ligatnens articulaires , et letir donnent la même souplesse qu'aux cartilages» .
Les ligamens sont destinés à nfferniir les articur lations , et concourent, avec la forme dès éminences îct des cavités des)deu;x têtes osseuses, à :fi3«eri'élendtie dâs mouvemeus. Ges ligamens sont disposos «comme des bandes sur les parties latérales des articillaftions qui se fléchissent à. angle droit, et coinme des poches autour .des articulations où le naouyer "ment est tyrbicukiire. Il en est aussi d'obliques qui [permettent un certain degré de rotation ; d'autres -qui arrêtent la ilexion^ d'imtres. enfin qui bortaient -l'extension,; ils sont en conséquence doués ''d'wae Iforce de résisl)aiice très-considérable. On remarqite toujours que leurs fibres gélatineuses sont .jpkfe ou moisis eroisees, de teUe sorte que leur extenàibn, en <[cielq'Cie se^j!^ que ce soit, ^'est pas posâiblev Los ^eLs terreux qui tcin* sont t:onibinés conedm^ent
k leur donner la résistance dont ils ont besoin. D est des os dont la mobilité ne dépend point de ce genre d'articulation ; ces os sont réunis par une substance moitié fibreuse^ moitié cartilagineuse ^ qui se prête aux mouyemens de torsion , à ceux d'affaissement et de distension au degré nécessaire pour les fonctions des organes. TeUe est la colonne vertébrale , dont chaque fibro-cartilage contribue pour une part très - petite au mouvement de l'ensemble. Ces os sont affermis^ aussi-bien que les autres^ par les bandes ligamenteuses; mais celles-ci sont d'une moindre solidité que celles des articulations des membres, parce qu'elles doivent aussi se prêter aux différens mouvemens. De nombreux muscles concourent avec les ligamens à l'affermissement de toutes les articulations.
Les articulations immobiles sont unies par des cartilages non interroitipus et très-peu flexibles ; ils servent seulement à amortir les percussions, et à prévenir les fractures ; on les remarque à la tête , aux os du bassin, etc.
On trouve en quelques lieux, et surtout chez les quadrupèdes mammifères , d'énormes ligamens qui sont destinés à suspendre certains os , ou ' un ensemble d'os, et à soulager les muscles, qui, dans d'autres espèces, sont chargés seuls de ce soin : tel est le ligament cervical , etc.
L'appareil musculaire et ses dépendances sont mis en relation avec le cerveau et les différens viscères par de|5 vajisseaux et par des nerfs en vertu desquels
ils participent à la vie commune^ et s'associent^ dans leurs mouvemens , avec les besoins de Fingtinct et avec ceux du moi. Dès qiie Ton intercepte cette double communication , les muscles deviennent immobiles^ se flétrissent, et meurent avec toutes leurs dépendances ; mais si Finterception n'a lieu que pour les nerfs , on n'observe que la perte du mouvement et celle de la sensibilité. Les vaisseaux conservent alors la vie aux membres j mais comme ceux-ci ne participent plus aux stimulations du reste du corps, et qu'ils cessent d'appeler un surcroît de sang, n'ayant plus de mouvemens à exécuter, ils se trouvent réduits à une coîitractilité monotone qui s'affaiblit peuà-peu ; et le torrent de sang qui les nourrit diminuant insensiblement, ils finissent par s'atrophier avec tous les tissus mous qui leur sont annexés. Les os seuls ne diminuent point, grâce au phosphate calcaire, qui détermine leur volume ; mais il me paraît probable que leur gélatine élémentaire doit finir par se trouver en moindre quantité que dans Fétat normal (i).
Ce qui prouve que les muscles ne doivent leur diminution , dans les paralysies , qu'au défaut d'exercice , c'est Fatrophie qui les attaque lorsqu'ils ne sont tenus dans l'immobilité que par des circonstances étrangères à la paralysie , comme dans les fractures, dans les rhumatismes douloureux. L'atro-
(i) Tout ceci ne doit s'entendre que des muscles céphaliques, qui sont exclusivement aux ordres du moi.
fhiê qui survient aux muscles de la poitme ccnrrespondans à nue phlegmasie chronique du poumon qui les empêche de se mouvoir^ concourt encore à prouver notre assertion ; car ces muscles ne cessent jamais de correspondre avec le cerveau et les viscères. £n effet I leur immobilité n'est que l'effet de la douleur, ou de la providence de l'instinct qui les empêche d'ajouter, par leur mouvement, à l'ir-* ritation du poumon : cependant ils diminuent de volume, eh même temps que les côtes qui leur correspondent deviennent plus fragiles :: nouvelle raison de croire que le défaiut d'action de l'appareil moteur nuit à la nutrition de tontes les pièces.qui le composent»
Ces considérations étaient indispensables pour se faire une idée de la physiologie de l'appareil moteur.
Les muscles étant doués de la contractilité, puisqu'elle tient essentiellement à cette forme de la matière animale appelée ^rine^ l'exercent sans interruption ; ils tendent donc toujours au raccourcissement, et de cette manière ils aHicoorent , comme je Tai dit, à affermir les articulatioQS, lors même que les membres sont dans le repos le plus complet. Cette tendance au raccourciss^(n«it est prouvée par leur section; on ne saurait donc la contester, et il «ei^ait ridicule d'en £aâre u^ propriété diffi»«nte de celle qui se manifeste sous Tinfluence des stunnlans. Cette action continuelle de Tappareil mnscnlaîre concourt à la fenooeté du corps, an «mnliffei des or-
anes dans leurs rapports respectifs p et à l'attitude; ette même action diminuant après la mort^ Tas- >ect cadavérique se manifeste et se proDonce d'ai»* ant plus p que la contractilité de la fibrine s'épuise [avantage.
Les stimulans capables d'exalter la contractilité les muscles et de leur faire exécuter des mouye-^ * mens , sont très-nombreux. Qu'un n^uscle sok sépaive i'un corps animal plein d'énergie vitale , c'«st-4i-dire qui n'a été fatigué ni par des maladies ni par des excitations violentes de quelque espèce que ce soltp on le voit se contracter sous l'influence de miUe agens a|ipliqués immédiatement sui: la fibrine qui le compose; telles sont la pointe d'un instrument^ certaines préparations salines ^ l'action subite du calo^ rique^ quelquelbis même la simple commotion; mais c'est l'influence nerveuse qui met le plus facilement et le plus puissamment en jeu sa contradâ^ lité , c'est-à-dire qui lexalte au-dessus du degré qui lui est habituel. Dans l'état cadavérique, il suffit d'exciter, par l'électricité ou parle galvanisme, un nerf appartenaift à des muscles , pour qu'à l'instant les fibres de ceux— ci entrent en contraction ; mais comme la fibrine de ces muscles n'est plus en comïnunicdtion avec les sources de vie , elle ne tarde pas à s'affaiblir, et finit par ne plus répondre aux commotions galvaniques ou électriques. Plus on excite cette contractilité , plus tôt elle disparait ; de sorte que l'on peut dire qu'elle s'use par son propre exercice. Lorsque les muscles font partie du corps vi-
Tant y leur contractilite peut être aussi diminuée par l'excitation trop répétée ; mais elle leur est rendue par rexercîce de la vie , ce qui ne peut avoir lieu dans l'état cadavérique.
Dans réconomie vivante et intègre, l'influence qui détermine les mouvemens d'exaltation de la contractilite naturelle aux muscles leur arrive toujours par les nerfis; plusieurs physiologistes ont ^ même pensé que ceux-ci ne les faisaient agir qu'en versant dans leurs fibres le principe ou agent électrique. Je ne m'arrêterai pas à cette question; il me suffit qu'il soit constaté que les nerfs sont les excitateurs naturels de cette augmentation subite de la contractilite de la fibrine , qui produit ce qu'on appelle la contraction musculaire.
Lorsqu'un muscle entre en contraction, le sang est appelé fortement dans son tissu en vertu de la loi que nous avons exprimée ailleurs, et qui veut que, chaque fois qu'une fibre exécute un mouvement de condensatipn, les fluides se précipitent vers elle pour produire les érections mlales. Toute contraction musculaire est donc une érection vitale.
Si le sang arrive plus promptement aux membres en contraction , il s'en retourne aussi vers le centre avec plus de vitesse, pour faire place à celui qui lui succède ; le tout en raison de l'intensité et de la répétition des mouvemens. Ainsi , dans un temps donné , les muscles qui agissent dépensent plus de sang que ceux qui sont dans le repos, et opèrent , ainsi une véritable révulsion aux dépens des autres
organes ; leur nutrition y gagne , et leur volume s'en trouve considérablement augmenté j ils deviennent en même temps plus fermes. On peut encore remarquer que plus les muscles agissent ; plus ils sont disposés à Faction , à moins qu'elle ne soit poussée au degré qui produit l'épuisement de la contractilité. C'est ainsi qu^ la force et l'adresse sont les conséquences nécessaires de l'exercice. -
Si l'on examine séparément les deux séries de muscles que nous avons distinguées , on trouve entre elles des différences qui méritent d'être notées.
Les muscles céphaliques ne reçoivent jamais que des nerfs provenant du cerveau ou de la moelle rachidienne. Tels sont ceux des membres, presque tous ceux de la face et du cou , tous , en un mot , excepté les muscles respirateurs. Ces muscles ont cela de remarquable , que , dans l'état normal, ils ne se contractent que par l'influence de la volonté , et se relâchent dès qu'elle l'exige ; ils sont donc exclusivement alors aux ordres du moi. C'est en conséquence^ de la pensée qu'on les voit en action extraordinaire, ou simplement réduits au degré xie contractilité inséparable de la matière animale qui les compose. Mais l'influence cérébrale qui les met en action peut y être déterminée par différentes causes. La plus ordinaire, disons -nous, c'est la pensée agissant chez un homme en bonne santé et mu par des motifs purement moraux ; alors ces muscles exécutent des mouvemens dont Tordre et la coordination expriment les idées de l'individu ^ et font
connaJtre le but «qu'il se ppopeiae. Tds scmt le ummtcber^ la course , le saut^ l'action àe jouer d'un instrument, et mille autres «louyemens plus ou moins composés ^ en tant qu'ils ont pour but d'écarter une cause externe de douleur, vde la fuir, ou de se raj)jwooher des agens extérieurs susoe{>tibles de faire jouter quelque plaisir. D'autres fpis c'est une seasà^ tion interne mal définie qui détern^ine lé cerveau ^ à faire agir ces muscles; tels sont les mouvefi»ens que l'on exécute dans cértaws états de malaise, d'angoisse, d'aiaxiété. Alors l'individu fee remue, 8 agite sans but bien déterminé^ mais cependant encore sous l'influence -de la vokmté ou du moi, puisqu il .peut modifier ces mouvemens suivant qu'il s abandonne ,plus ou moins à la <]ontemplation des souffrances qu'il éprouve , ou qu'il obéit aux motiÊ qu'il peut avoir de les dissimuler. Il n'en est plus ainsi dans certains états pathologiques où les signes -du moi ont entièrement disparu; tels sont les accès 4'épilepsîe, ceux de l'hystérie d'un haut degré. Dans -CCS cas , le cerveau ne cesse .point de déterminer les «louvemens des metiifares, etc., en conséquence d'une irritation que les viscères lui transmettent , ou dont le siège est uniquement dates son propre iissu.; mais l'absence du moi ne nous pem^et p4as <Je 48hi^r à celte irritation le «oni <ie sensation.
-On voit que ce qu'il y a de commun entre tous ces cas, cest l'irritation dti cerveau qui s'écfaafq)e le loag des nerfs , et vient mettre; ^en »rtion ej^iraor^dinaipe la contractilîfcé natnreyc des muscles. Ce qu'il
( 529 ) Faut retenir ici comme le point le plus important ^ c'est la nécessité de l'intervention^ du cerveau dans la contraction des muscles qui nous occupent; elle est des plus évidentes>y puisque ^ dai>& un* état de eon^ pulsion épileptique ou autre semblable » les mouyc-^ mens n'ont point lieu dans les membres dont les Qerfe sont liés ou coupés die mamère à n'avoir pftie aucune communication avec le cerveau»
Supposeas cependant que l'animal' ehea qui vousexcitez des convulsions en stimulant^le cervea^u etot soit exempt dans une cuisse dont vous avez coupé le nerf, il ne tiendra qu'à vous d'y faire participer cette extrémité en irritant le tronc de son* nerf, ou en le galvanisant; et par là vous avez la certitude qu'il n'avait point perdu l'aptitude au mouvenieïifl, et que s*il est resté calme lorsque vous irriteE Ou lecerveau ou la moelle, c'est que l'irritation de ce» tissus ne lui est point parvenue. Ge fait , qui est de aotoriété publique, prouve jusqu'à Tévidence que^ lans les cas où une irritation intérieure , telle que* -elle des vers intestinaux , ou celle d^in point de phlegmasie située Soit dans un ovaire, soit au c€$ iite'rin , déterminent des convulsions dans les- mem*l)res , elle ne peut le faire que par l'intermédiaire lu cerveau. Ils prouvent également que la deuleup -t le plaisir ne sont point une condition nécessaire i la production de ces monventens , et il reste dé-* montré que la seule irritation en est la cause%
Nous établissons donc comme autant de faits que tes muscles que j'appelle cêpkaliques soïit mis en
mouvement par une stimulation qui leur vient du cerveau par ses nerfs; que le plus fréquemment, durant Tétat de veille et lorsque le moi existe , le cerveau est déterminé à les faire agir par l'influence de la volonté; que cette volonté peut être détermitiée par des sensations externes et par des sensations internes ; que lorsque ces sensations sont très-vives, elles peuvent forcer le cerveau à faire agir les muscles malgré l'ordre exprès du moi^ c'est-a-dire malgré la volonté; que lorsque le moi est absent , comme dans certains états soporeux , les causes de ces sensations, c'est-à-dire les irritations viscérales, peuvent forcer le cerveau à faire contracter les muscles; enfin qu'aucun viscère n'a le droit de mettre ces muscles en action sans l'intervention du cerveau, Qu du moins du point cérébral où convergept tous les nerfs dû sentiment et du mouvement.
Examinons maintenant les muscles céphalo-splanchniques. Outre les nerfs cérébraux et les rachidiens qui émanent aussi du cerveau , ces muscles reçoivent des cordons provenant du trisplanchnique ou grand sympathique; en conséquence, ils sont à la disposition du moi ou de l'intellect aussi-bien qu'à celle des viscères, et par conséquent de l'instinct. Il faut pourtant établir une grande différence. Cet appareil, qui comprend les intercostaux , le diaphragme , tous les muscles de l'abdomen, l'orbicrilaire des paupières, et, selon quelques physiologistes modernes , les muscles dilatateurs des narines; cet appareil, dis-je, est primitivement assujetti aux ordres de Fin-
stinct ; cependant comme l'instinct n'en a pas con*tinuellement besoin , il laisse momentanément ces muscles à la disposition du moi; celui-<:i en dispose donc : mais aussitôt que les viscères réclament leur emploi y une sensation de malaise sollicite le moi à leur abandonner ces muscles. S'il résiste y le malaise s'accroît ; s'il persiste dans son refus^ la sensation dont je parle y qui n'est qu'une stimulation, triomphe de sa résistance , et les muscles céphalo-splanchniques obéissent aux besoins instinctifs. Ce n'est pas seulement pour celui de la respiration que ce phénomène est observable; tous les viscères des deux grandes cavités inférieures ont des droits égaux sur ces muscles; on les voit concourir, malgré la volonté, au besoin du vomissement, à celui de la défécation, à l'éjection de l'urine et à l'exonération du fœtus. Toutes les fois que le diaphragme s'abaisse , il faut absolument que les muscles de l'abdomen se relâ-^ chent , et wce versd. Ces muscles sont même forcés de se conformer au degré de plénitude ou de vacuité de l'estomac, des intestins, de la vessie et de l'utérus. Il ne dépend pas de nous de les forcer à une contraction qui s'opposerait à l'ampliation du ventre lorsque nous mangeons , ni de les tenir dans un état de relâchement qui les éloignerait des intestins après la défécation ou après l'évacuation artificielle de la sérosité contenue dans le péritoine. De même il nous est impossible de maintenir les côtes dans un état d'élévation lorsque nous exécutons l'aspiration, à moins que nous n'exercions une forte pression au-dessous
* du diaphragme , eu contractant les nruscles abdominaux; encore* cela suppose-4:-il que la masse des viscères abdominaux est assez volumineuse pour refouler fort haut le diaphragme.
Les muscles céphalo-splanchniques ou splanelmocéphaliques sont donc primitivement à la disposition des viscères pour la satisfaction des besoins insHnctîfs ; mais leur obéissent-ils sans l'intermédiaire du cerveau? Cette question n'a jamais été suflfearament approfondie. Je vais la traiter avec toute la circonspection possible , en donnant une égale importance aux raisons pour et contre.
Ce qu'il y a de bien certain , c'est que la respira^ tîbn est un besoin perçu par le cerveau. Les expériences de Legallois me semblent ne laisser aucun doute sur ce point de physiologie. Lorsqu'il a coupé, chez des lapins^ la moelle alongée au-dessus de Rnsertion de la huitième paire, la respiration a continué; dès qu'il a détruit ce point d'insertion, elle a cessé ; elle a cessé également lorsqu'il a fait ïa section au-dessous de ce même point. Si ces expériences sont exactes , voici comme il faut raisonner. En détruisant le point d'insertion de la huitième paire, ou coupant ses deux cordons , LegaHois a empêché Fanimal de sentir le besoin de respirer ; et celui-ci a cessé de commander les contractions nécessaires à finspiration. En divisant la moelle au-dessous de, ce point , il a laissé subsister la sensation du besoin de respirer, qui arrive au cerveau par ces nerfs ; mais il a intercepté la communication de ce centre des*
fiensatÎQQ$^ avec les cordons nerveux par lequel Tanûnal pouvait déterminer la contraction des muscles inspirateurs y et la respiration a également disparu. Maintenant faisons l'application de ce fait à l'état vivant. Lorsque nous refusons de satisfaire le besoin de respirer, le nerf de la huitième paire continue d'apporter la sensation qui manifeste ce besoin ; mais notre volonté retient l'innervation qui devrait se faire le long des cordons médullaires qui . vont aux muscles inspirateurs ; enfin la sensation , ou si l'on aime mieux, la stimulation du besoin remporte, et la volonté est forcée : cela se réduit à dire que cette sensation viscérale a le privilège de ' forcer la volonté. Nous avons déjà vu que chez les amphibies la satisfaction de ce besoin peut être bien plus retardée ; mais ils sont à la fin obligés d'y obéir.
Reste maintenant à prouver que les autres sensa^ tions dont nous avons parlé, comme le besoin du vomissement , celui de la défécation , etc. , agissent parle même mécanisme, et ont le même droit sur le cerveau. Mais pourquoi ces besoins ne l'auraientils pas , puisqu'ils emploient , pour se satisfaire , les mêmes muscles que celui de la respiration? Cette induction me parait extrêmement raisonnable ; ce-^ pendant il faut tenir compte des objections qu'on pourrait lui opposer.
On pourrait dire , par exemple : '« Si la sensation » cérébrale suffît poui* associer les muscles céphalo- » splanchniques aux viscères , pourquoi le Créateur » a-t-il pris la précaution d'établir une communica-*
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(554) a tioa entre tous les nerfs cérArmïn qm se rcnndent » par le racliis 9Vt% muscles io^nratetirsy et le grand » sympathique ? Cela ne tend-il pas à prouver que » ce nerf a un besoin immédiat du racbts pour » obéir aux yiscères , indépendamment du cer^ j» veau; ou bien^ en d antres termes j^ que les vis^ I) cères ont besoin » pour être servis par le» mtiscles » qui leur corre^K)ndent , qne leurs nerfe commua I) niquent avec chaque renflement de la moelle épi- » nière? Or^ si ces viscères peuvent^ par le mojen }) de leur grand sympathique y forcer chaque point » de cette moelle à concourir à leur action , l'inter- >i médiaire d'une sensation cérébrale ou d'un appel » fait au cerveau devient inutile, jv
Pour répondre à cette objection ^ il £iut Codskle^ rer que les cordons du grsad sympathique qui se rendent dans les viscères ne partent pas de tous les points où les ner& intercostaux sont en commumcation avec le grand sympathique; de sorte que le ra{^>ort direct avec la moelle n'a lieu qu'entre les nerfs rachidiens et les nerfs des muscles respira-^ teurs. En eâet^ un petit nombre de gros cordons se détachent, par points isolés , de la série coslo^ ganglionaire, et vont former loin de là ^ en se multipliant, de nombreux plexus qui s'associent aux vaisseaux, ou se plongent dans les viscères^ où ils se trouvent en communication avec le& cameaus de la huitième paire. Il doit résulter de là. que ces cordons viscéraux* qui président à 1» vie des organe» des graaadea cavités ne font pSLS ssppA anx points do va^
chis qui correspdÀâent à ces Viscères ^ mais ))ién plutôt âù cenreiau , par le moyen de cette huitième paire qui lui appàrtièiit.
Pourquoi donc , réj^étera-l-ôn , ce rapport si i^égulier des muscles respiratètirs avec le rachis? Je pense qu'il doit avoir un but d'association; maïs l'expërietice de Legallois , que j'ai citée , me parait démontrer que cette association ne saurait être de nature à exclure l'intervention nécessaire du cerveau pour faire agir les muscles céphalo-splanclmique^ conformément aux besoins des viscères. Je suis tenté de croire que les cordons du trisplanchniqiié qui vont aux intercostaux ont moins pour but de souti-rer l'action immédiatement du rachis , que de ré-pandre dans les viscères une partie de la stimulation que le cerveau lance dans les muscles respirateurs par ces riei*fs intercostaux , lorsqu'il lés met en action potlr obéir aux besoins de ces nîémes viscères , besoins dont il a reçu l'avis par sa huitième paire , toujoùirs en cbmniùnicatioh immédiate avec les ex-* trémités des cordons sympathiques qui s'y rencontrent. Je sens que cette proposition péiit paraître coiijecturale ; mais elle se trouvera pèiit-êtré fortifiée par les développemens que je me propose de dontier incessamment sur les fonctions du grand sympathique. Voici toujours une réflexion qui vient à FàjJpuî : fc'èsl que les besoins qui déterminent Faction des muscles céphalo-splanchiiîqbés ne pouvant naître que dans les viscères, et non dans ces muscles, il est ini{k)ssible d'admettre que les communications
des 3i6rfs de ces derniers avec le rachi^. puissent servir à y faire un appel d'influence nerveuse ; elles ne peuvent donc avoir pour usage qu une association d'action indépendante de ce besoin^ et je pense que cette association ne peut être que celle dont j'ai déjà parlé.
La seconde objection contre l'intervention nécessaire du cerveau pourrait être tirée des . acéphales. En effet , on en voit naître non-seulement sans cerveau , mais encore , en gi*ande. partie , sans moelle épinière. Or, ces fœtus ont présenté de justes proportions entre le volume de leurs viscères et celui des parois musculeuses qui les contenaient. Donc , pourrait-on nous dire, l'influence cérébrale n'est point indispensable pour que les. muscles soient moulés sur la forme des viscères.
Cette objection me parait de fort peu de valeur ; d'abord parce que le cerveau et la moelle ont toujours existé dans le principe, et n'ont été détruits que par une maladie lorsque les organes avaient acquis du développement ; ensuite parce que ces enfans viennent morts, ou ne vivent que quelques instans, ne pouvant point respirer ; de sorte qu'il n'est pas possible de constater si les muscles céphalosplanchniques suivraient les mouvemens de leurs viscères dans leur ampliation et dans leur condensation« Ces faits me paraissent plutôt confirmatifs de v.. mon opinion, puisqu'ils prouvent l'indispensable nécessité du cerveau pour mettre en action les muscles inspirateurs, qui sont nécessairement, ainsi que
nous Tayons dit^ associés aux autres viscères de la même manière qu'ils le sont avec les poumons.
On parle d'acéphales qui ont exécuté des mpuvemens avant leur naissance. Si le fait est certain, je ne puis l'expliquer qu'en disant que la maladie qui a détruit leur cerveau n'avait pas encore produit tout son effet, et qu'elle avait au moins épargné une partie dé la moelle à l'époque où la mère a senti ces mouvemens. Les expériences faites sur les membres séparés d'un animal vivant né prouvent-elles pas que la stimulation du tissu d'où partent les nerfs de ce membre peut y déterminer des contractions? Pourquoi donc ne pas admettre que l'irritation , car c'en' est une , qui détruit la moelle , peut occasîotier des
contractions convulsives dans les niuscles? .'
D'après ces considérations réunies*, je dois croire que, bien q*ué les musclés cëphàlo-splancliniques soient à là disposition des viscères, ceux-ci û'iEbtîennefit qlie dû cerveau 1rs contrafctiohs de (Jeâ musclés qui leur sont' nécessaires; et "qîie/ si 'la' v^olonténe peut lés arrêter, c'est que la stimulation :}ui manifeste le besoin des viscères a plus d'empire îur l'encéphale que ne peut en avoir le moi, quelle jue soit l'énergie qu'il puisse avoir acquise par l'exercice des opérations' intellectuelles. ' '
On voit que toutes les convulsions dés muscles de relation sont de même ordre, c'est-à-dire qu'elles iépendent toutes d'une irritation du cerveau , soit primitive , soit partie d'un autre organe , et propagée jusqu'à ce viscère par le moyen des nçrfs.
Une expérience for( ingénieuse &tl|e par ]M[« Magcndie , ^çml)le établjr que les racinçs postérieures des nerfs, râ^chidiças président a la sensibilité ^ et les antérieures au mouvement musculaire. Cela signifie f selon moi , que les premières yont à la peau , et les secondes aux muscles (i); mais du reste ces expériences ne peuvent infirmer en aucune manière les propositions que je viens de développer.
l^els sont les muscles céphalo-splanchiiiques, toujours prêts à l'action^ se mettant en jeu par tqutes les stimulations qui leur parviennent , et ayant toujours le cerveau pour intermédiaire entre eux et les différens foyers viscéraux dont ils secondent les fonctions ; notez aussi que tous les points d'irritatioa qui peuvent se développer dans l^s aut;res tissus agissent toujours sur eux par le même moyen. J'ins|sj:e sur ce points afin qu'on ne les regarde pas comn^e obéissant à deux ordres de lois; ils ne sont soumis qu'à un seul; et lorsquç Ifi volonté les met àj.çov^tribution^ elle doit agir sur eux par le même pjpj;it oji ils sont en cofrespoi^flance avec des viscères.
(ji) Op. n^ s^rai^ ^ conclure qve les nerf$ 4v mouvement diffèrent des nerfs du, sentiment. I#a nature se sert indistiiictement, en mille çn^roits , ()es ipëines nerfs pour l'un e^ pour Tantre, et lUdé^ de deux fluides derveux est hypqthétic|ae.
Comment l^ëasercice des muscles devient occasion
ou cause de maladies.
J'ai prouvé que ce qui distingue les muscles cé-^ pha]a-S|danekmques^ c'est qu'ils sont plus soumis à yi&Aûcince 4e& viscères ; je dis ptes soumis , car leâ emphatiques }%\vf obéissent aussi ; mais il faut pour ceh} que Firrif ation viscérale s'élève à un degré qui se lie à réte* piathologique f alors le cerveau se trouve forcé de itiettiie tes céphaliques à la disposifion de yinslâftc^y comme il y met lescéphalo-splanchniques. Je choisis pour ex^emplhe h défécation , te vomissemefit, Texonération fœtale, et même là eopulafiôn. LoFTsqueces besoins sont urgens, la volonté est forcée d'employer les musela, qu'elle régit de manière à donner l'attitude ou à produire l'es efforts nécessaires à leur satisfaction. Si elle persistait à s'y refbser, l'appel^feit au cerveau, ou la stimulation qu41 reçoit* de l'organe irrité par le besoin deviendrait si considérable, qu'elle passerait* à l'état pathologique ; alors Firritatîc^n cérébrale, dégénérée en congestion, ferait agir, sous forme çonvulsive, ces niusc^ dont la volonté s'opiniâtirait à refiiisér le secours aux viscères ; ou bien cette même irritation s'élèverait à l'état dé pblegmasie, et ferait disparaître la raison; le détire aurait lieu, et là volonté changerait, c'est-à-dire qu'une volonté pathologique serait substitiiéè k la* volonté dé; F^t normal», et les viscères seraient obéis- C'est athsî que hi* nature se
venge des obstacles que Tabus des Êicultés inteUec-^ tuelles oppose à la satisfaction de ses besoins ; c'est de cette manière que sont produites les folies par ascétisme , par amour contrarié , par excès d'études ^ de méditations , etc**
Mais $i l'opposition insensée de la volonté à l'accomplissement du vœu de la nature peut produire tous ces maux, ils peuvent également résulter de l'abus des fpnctions instinctives;, à force d'accoutuiX>er la volonté à obéir au moindre signal d'un be-* soin, on augmente l'eippire de ce besoin; et les muscleç' cépbaliques, trop prompts à le satisfaire^ finissent, par se lier aveq les irritations vi^étales d'une mai^ière presque au$si étroite que les céphalosplanchniques : alors l'homme^devient esclave de ses appétits; il; s'abrutit, et cet empire «extraordinaire des viscè^çs sur le ;C.crveî^u a quelquefois apssi l'inconvénient de troubler s^s fonctions , d'y dévelc^ per des irritations ^iprbides , çt d'aliéner la raison. En oi^tfe, les .muscles pieardeflt jÎAS^nsiblefnent l'aplitude ^ satisfaire lfi,^<>lpî};téJjOr^u'ellé'eîtige d'eux toute autre q^pèce dBxao|u,vem^ipit; il^ s'a^aiblissent, £1; . devienn^t sujets à des mpuyemeHs-rConvulsife.
. S^ maiti^c^iiiafnt nous considérons les muscles locomoteurs. çxéct)^nt ,; sou^ l'çmpirede lavoloiité, des moflveijipn$; trop violent \jpM trop répétés; nous voyons naifere une fpule d^ maladies qui ne sont malfaeuj:easi^f)ien,t que .trop com^uj;ips..Le.preniier ile ces e^ets se maniiçft^ ;,sar la circulation j- çar^ tontes les fpis qu'un grand nombre de muscles en-*
( 34i ) trent simpltanémentrçn contracti(Hi, le sang qu^ik. appellent, dans leur tissu est renvoyé ayec.prëcipL*taii<^ versie cœur^ c'est ce qui ne manque jamais, d'arriver dans l^^ grands efforts, danis les sauts et la course. Or, si Jk' Cjd9Ur,i»aJl^éJa précipitation de ses bî^ttemens:,. âe peut: sùfiire au dégorgement du système veineux , il ,en résulte dains les viscères des stagnations* sanguines dont nous verrons les coxiséquei^ces en trfiitant de la fonction circulatoire. Un autre résultat de ces contractions musculaireft déxnesurjée^;, .c'est la rupture des muscles, la déchi-r rure et l'arrachement des tendons , ce qui peut être suivi de pbiegnutsies très--dangereu$es , puisqu'elles peuvent entraîner de.vastfes désorganisations dans l!appareil locoijnotfmr, et même se J^ropager jusqu'afujc .yiscères. . -. .::.'••:!;/
, Les 'muscles trpp exercés sont encjore exposés à contracter uue, fâcheuse débilité.. On le^ voit s'engorger .ayeç^ji^e extrême facilité lorsqu'on les met en açtiçn; ils . s'engourdissent ensiJiite,,^ et l'exercice devieat presque impossible. Ges:^xçès de tocpitiQr tion.les font quqlqiiefois' passer k. 1-état infl^mmfirr toire. J'ai vu souvent p^rns^i ,les. troppe&tK ^ lai«uiJ;e des marches forcées , ; l^s ;mi\scleS'|d^a cuisses ^eve-r mis dpuigureux pra4uire le frisson , la fièvre>; ^ Sj'euy llamj^rpr en un; i^ot^ et suppurer comme à la ^i^e desjrhun^a^tismesles. pjjiji^§.a^gus..j » j^ >--!.,
Le fKpttemexrttrqp répété dft5,sur|ap^ç arjficulairfis les. expose; au. iq^o^e ; ^ççidei^t. On pbsexve parf<M|
de vialens arthriti^.qui..:9Ç; r^î^jMiss^ç^t ^'^u^e
eatu^ «pi^ttQ exareiee pomsé trop hm. J^ai pu renarquer, doM c<^o» , qoe le froid R^^ eaiiM 4^ la laobilité des phlegtioaÂeft artiindaire»;^ car celles qvÀ dépeadaieat à» eette cause avaaent aussi le oaraetère amfbaiaat. Dëreloppëes priniitiYemenl dans tes genou-x on dans les pieds, qui avaient ta ploa souffert psr l'exerciee, on voyait ces pbl^ masies se porter sur d'autres articulations qne^ la fatigue i^^ait point irritées , lorsque' Fon awit omis de les £lire avorter, par 1^ traiVeaient antipbbgistique^, dans les régions oà eUes avaient pris naissancQ.
Si Fexercice peut seul enflammer et te^ muscles et les sur&ces a^culaîres , à plus fi>rife raison* ces parties sonJt-elies exposées k se sur-i^ter, si Findividu qui les a trop exercées a le malheur de rester exposé, au froid après un exercice démesuré ; c'est alors qu'on voit paraître les rhumatismes les {dus violens et les plus étendus. La production de ces makdies' est encore rendue plus facile par le sommeil, si la personne fetiguée s'y abandonne sans avoir la précaution de se bien couvrir. Il suffit méîme qu'une partie du corps soit exposée au froid pendant que toutes les autres sont tenues chaudement , pour que l'on voie paraître ces douloureuses inflammations : c'est ce qui arrive assez souvent aux miKtaîres obligés de coucher deux dans des lîts trop étroits, et dont lès couvertures ne . sont point assez larges pour les cotïvti^' exactement. Quelquefois aussi la iehalëur qfi^h? éprouvent en dormant Ifes feit inçtinc-
emiçilLt 4^^^^ et exposer au^ fit^ia. une. cukse ou
br^s , ^t, c'est su|r Q^tte partie qne la phlegmasie
développQ^ je 1^: répète , avec d'autant plus d^iti-^
osite y qw h- ^iguQ avait été plus considérable*
Mais l'app^r^ili IpcpiiH^ur n'est pas le seul qui
iis^^.8q\ii^i;4an$.ce$ eircdnsbvKes : la circulatîoQ^
jç l'exercice ajY;ait exagérée^ deritot languissante^
urant le F^po$i , surtout à la. périphérie , et la peaipr
e résistie plus k l'iufluence du. firoid; une action
uppl^99€u}:2|ire se développe dans les viscères eè j^
»ro4Mit de giîaves inflanims^ons»
U^Q fcNTtie aUnneutatian peut sans doute- prévenir le pareils accidens. à, la^ suite des exercices^ ppussés» trop Ipin; m^is eUe q0 kiise^ pas* d'avoir ses inoon^n vqpiei^:, cppi|3|e j§ vais le montrer en examinant^ l;i^|li|çii^e de l'e:)cercic!e musculaire sur lar digestion. l^Qutes les (oî^ qjui^ l'on se livre à un. exercice ii(tus^. cujj^ir^ viojient et. piiolongé , la digestion s'accélère , l'appétit revient plus tôt qu'à l'ordin^re; s'il n'est ps^s sa^s^BÛt ,. on éprouve à l'épigastre un tiraillem^ii cU^loureiix accompagné d'un sentiment de froid, : et Iqs muscles commeti^ent à perdre de .leur éner-< gie^ : a|or$ la marche se. raleni^it, s'il s'agit d'une per-^ soqpQ qui fait une longue route , et la volonté est ol^Ugé^ d'agir avec beaucoup de force po^rsontenir' le pas, C'est d^ns ce cas queUou voit ressortit^ avec la pluis. gi^^ftde évide^nce ks rapporte qui associent^ l^«s« tomac avec Tappareil musculaire let avec le^ oerveani; * En efSf't, tel marcheur qui se livrait avec plaisir^à l2\ qoftiVQr^siMiion eii cammeoçant sa route, (or^qu'il
avait Festoniac jdèÎD-et les membres dispos, dévient insensiblement taeîtarne , à mesure que le ▼entricule se vide et qne les muscles se fatigaent; Fattentiôa pour les objets dont il s'occupait diminue peU'à'peu, et s'affinblit même au point que nonseulement il éprouve de la répugnance à parler, mais même qu'il ne peut plus penser à autre chose qu'an mouvement musculaire et au besoin de la nutrition* Mais qu'il arrive à un ^te on il puisse se Instaurer et prendre quelque repos, on le voit repartir avec gaité, se livrer de nouveau au plaisir de la conversation, et retrouver des forces qu'il croyait avoir perdues; tant il est vrai que la nature ne nous permet d'employer nos forces à l'exercice de la pensée et à celui des antres fonctions de relation que' lorsque les besoins instinetife n'en réclament pas l'emploi au profit de la conservation individuelle. . Cq>endant » conrnie il est un terme a tous les ' grands efibrts, le malaise que notre voyageur avait déjà sentirnis. tarde pas à reparaître; mais cette fois! Uii^nepos momentané et une légère iréfMtioïi nestr^ fisent plusipour le icalmel* : ie sommieil est -devenu nécessaire ; et s'iL]nia^qu&/mie foule âe'maU!s: , chacun les plus âcheux',- ne tardent pas à Venger la nsLtarexuKtragée^} sioré deupc^espèccfs d'états pathologi-' ques^^ontiioanninetos, rinâanHnation- et l'épuisement. EajéfTtAvichez.ceirtaines.personnes', l'estomac, , trop iirnité ;pac»rfËxercîce)mifisculaire , s'échauflé yetinyème' s'énftiiniipe très-Hvi'v^ment ; Je sentiment ddujèureinc' ^ de iljépiga^tTe y qui: semblait • 'e^xiger dêkf -^alittieiitô ,
( 345 ) s'exaspère p^r leur présence^ surtout s'ils sont irritans ; et tel indiyi^u qui croit retrouver ses forces , le soir d'uaejoixrnée fatigante^ dans un repas substaurtiel, assaisonné de. boisson alkoolique, n'en retire qu'une gastrite qpi développe bientôt un état fébrile , et lui prépare la nuit la plus douloureuse. Il arrive parfois que cet inconvénient n'est que passager^ et que l'équilibre se rétablit par l'exercice du lendemain ; mais si^ après s'être long-temps échauffé et surirrité par l'exercice , après même s'être épuisé jusqu'à un certain point , l'homme vient à se livrer au repos et à la bonne chère, il est difficile qu'il échappe à des fièvres dangereuses , qui ne sont autre chose que des gastro-entérites.
Aussi remarque-t-on que c'est à la suite des marches longues et forcées , surtout en pays conquis , et lorsque les soldats se trouvent dans l'abondance , que se déclarent les épidémies les plus dangereuses. En effet, l'exercice musculaire cessant de dépenser les forces , elles se trouvent appelées vers les viscères de la digestion par les excès de nourriture et de boissons fermentées auxquels les soldats s'abandonnent, et la gastro-entérite sévit avec une violence et une universalité qui fait croire à la contagion. Ayant été souvent témoin de ces épidémies , je crois pouvoir traiter cette maiière avec quelque avantage. Cette question mérite d'autant plu^ de fixer l'attention générale , que les fatigues qu'ont essuyées les militaires portent les médecins à les considérer comme dans un état d'épuisemejit , et à leur prodiguer les stimu-
kuM les pkis éaetfpspeRi, tds que U iriÉn, féStool^ It camphre f ie qomqaniay elle. Alors la môntâlité devient excessive^ épou vantdble ; et loin d'y ol>Yiéf' par les remèdes apf^ropriés^ on perd le temps à la reèfaerdie des moyens d'afrétei- nnë contagion €fak n'eatiste que dans la ptéveittion des témbiils de pareUs désastres. Ce n'est pà» tépeHêaiit i|6té l'ktfedioti ne soit possîMe ^ tontles les l^is qttè Fôil accumule diaiis des locaux trop l^ssen^ les Vtetîmes de ces déplorables circctestancës; aussi les médecines et les clie& de corps ne doîvent-ils rieti négliger pour prévenir ce malhem.. Mais ii n*est pas moins certain que le meilleur moyen d'anéantir ces épidémies , c'est de soumettre les malades à ûtt traitement antiphlogistique aussitôt qu'ils ressentent les premières atteintes de la pfalegmasie.
C'est eu me conformant à ces principes qne je sttis parvenu^ comité je l'ai dit ailleurs^ k Mre dilspâralfre en peu de jours ^ dans plliisieu^s hôpitaux liiilitaires , de prétendues contagions que l'on attribuait k l'ibsftlubrité des saltes > ^iis même àrôir employé lés fumigatjùns désinfectantes de Guifton-MbiVàux. C'est durant k dernière expédition d'Espiigne que j'ai pu faire ces obseirvàtiôns ; ^ j6 suis pët*stiiâdé que de semblableâ préciàùtiohà auraieh): suffi paùf arrêter les prôgï*ès de Tëfiroyable épidéihie qui a détruit les restée de hotré ali*méë à la suite de lit campagne de Moscou. Quelle étttit éri éflfel la sitUâtïott dé Cé«î titoiipes? elles venaient dé s6uffi•î^ îès fléatut réuhis dîa lit fetigiiè, du froid étdè Id^aîfti,
(547) et l'on cherckait à les eii dëdomnlliger dans le sein du repos ^ en leur foumisstat abondamnoient les moyens de restauration} elles ne pouvaient dodc éviter la gastro-entérite ; le traitement în^ndiaîre ^ suite funeste des principes du brownisine dé nos écoles I a fait le reste. Ce n'est pas par èonjecture que je parle ainâi; j'ai pour garant de mon asseJ^tiote la déclaration foi^nleUe de quelques médecins échappés à la contagion du Système tonifiant; ils m'ont dit avoir guéri cette nkaladie ave^ autant de iacilité qne les antres gastro-entérites , lorsqu'ils pouvaient lui opposer le traitement antiphlogistiqne avant qu elle fut paï^veiftue au d^ré qui lui fait domier la trop fonfeste qualification àe fièvre adjrnamique.
Q>ez d'autres individus moins disposés à l'inflam»mati(m^ la fatigue provenant de l'exercice muscu*^ laire produit un véritable épuisement , surtout si la restauration est insuffisante. J'ai vu souvent entrer dans nos hôpitaux , à la suite de marches pénibles ^ des soldats immobiles^ desséchés, taciturnes > et comnne dans une espèce d'imbécillité. Après m'ètre assuré par l'examen de la langue ,< qui était pale éi large, par le dé£ftut àid chaleur acre à l'épigastre, etG*^ que cette adynamie n'était point le résultat d'une gastro-entérite, je leur donnais du vin, d'aboid avec fort peu d'alimens; j'augmentais progressive-^ ment la dose de ces toniques , et bientôt j'avais la satisfiaiction de les voir entièrement rétablis. Eki ef^ fet, ce sont les boissons fermentées et alkooliques que la nature appète dans ces circonstences , sans
doute parce qu'elles portent avec plus de rapidité que les toniques fixes la stimulation dans toute Tétendué du système nerveux j et réparent promptement les pertes qu'il a souffertes. Toutefois on ne saurait trop •répéter qu'il faut beaucoup de circonspection pour en* bien diriger l'emploi ^ parce que rien n'est plus £tcile que de confondre l'adjnamie qui dépend de l'épuisement y avec celle que produit l'inflammation y et parce que les personnes Êitiguées passent aisément de la première à la seconde.
Lorsque^ sans être excessivement violent^ l'exercice musculaire est trop prolongé , ses effets sont moins prompts et moins dangereux ; mais ils sont encore très^facheux. Examinez ces hommes de peine, ces ouvriers des dernières classes de la société, dont la restauration n'est nullement proportionnée à la dépense qu'ils font de leurs forces, ils finissent par se dessécher, par avoir les membres roides et engorgés , les mouvemens lents et pénibles ; leur peau se ride , se flétrit ; ils vieillissent prématurément , et plusieurs deviennent asthmatiques. Cet asthme me parait dû, le plus souvent, à l'affecCiOQ du cœur, qui , après avoir acquis plus d'énergie et de volume en partageant l'irritation des autres muscles, et par l'accélération trop répétée du cours du sang, s'affaiblit , se relâche et devient anévrysmatique ; ils sont aussi sujets à des catarrhes chroniques dont la résolution ne s'achève point, et périssent victimes d'une pneumonie lente dont on a voulu faire une mp^-^- Meulière sous le nom de phthisie avec
( 549 ) mélanose. Mais ce qu'il y a chez eux de plus remarquable^ c'est le dessèchement^ la roideur ou les varices des extrémités abdominales , qui les privent de bonne heure de ce travail corporel qui constituait leur unique ressource. On voit aussi leurs os se courber^ surtout à la colonne vertébrale , et devenir le siège de douleurs rhumatismales que rien ne peut dissiper.
Telles sont les maladies qui reconnaissent pour causé l'abus dés forces musculaires ; on voit qu'elles portent sur les muscles céphaliques , et particulièment sur les locomoteurs. Ceux qui sont liés aux fonctions des viscères ont beaucoup moins à souffrir^ parce qu'ils ne sont point assujettis à des efforts aussi considérables ; toutefois ils ne sont pas exempts de fatigue 9 et même d'accidens graves. On a vu le diaphragme se déchirer dans les violens efforts. Les muscles de l'abdomen se fatiguent dans la marche > et l'on y sent parfois de véritables douleurs. Les intercostaux forcés^ concurremment avec les précédens f à tenir la poitrine immobile pour servir de point d'appui aux muscles des membres dans les violens efforts^ font éprouver quelquefois un sentiment de fatigue et de doulettr. Ceux du cou n'en sont pas à l'aibri; mais en général le travail de ces muscles est de beaucoup inférieur à celui des muscles des membres^ à celui des sacro-lombaires, des longs dorsaux et de toutes les masses charnues: qui sont couchées postérieurement le long de la colonne vertébrale.
La fatigue est pour Tappareil moteur une douleur que Ton perçoit dans les muscles trop exercçs , et qui nous avertit de la nécessite du repos ; elle dépend d'Une irritation locale ; et si le irtùi la méprise et qu'il persiste à la provoquer, elle dégénère en inflammation ou en névrose , de la tnémè màxiîèl^ que celte qui accompagne l'excès d'action danâ les viscères les plus importans de l'économie.
Résumé des fonctions de relation.
Il existe chez les animaux . parfkits , et chez l'homme, qui nous occupe spécialement, nn àjppareil nervetix destiné , ï .** à les mettre en relation aviéc les corpè extérieurs j 2." à établir des rapports entre les différens organes qui les composent.
L'appai^il nerveux se présente soviB trois formes: 1 «^ expansions sensitives , qizi sont externes et internes,, et que l'on trouve à la peau, dans lès séas dé la tète ^ et dans les suiNËsices internes dites mèm" brimes -muqueuses ; â.® la matière nerveuse centrale, qui ekt placée dans le crâne, et se prolonge dans le Fachis ; S."" les cordons isénsitifs. faisant dQ]lunmii]q[uer les ^ttrÊicès avec la matière n^vensô centrale : ce
sont les ner&.
C'est à la base du cerveau (moelle aloi!ï^ëe) que
convergent tous les nerfs. Le prolongement rachî- . , et tous les cordons qui communiquent avec les nerfs extérieurs^ quel que soit le point de la carîtë cr&nieiine par où ils pénètrent^ sont <x>nsidé« rés comtne des intermédiaires entre ce point et ces mêmes tterfe. Le reste de l'appareil encéphalique est regardé comme niae réunion de systèmes nè^rreux qui tiexment également aboutir à la Moelle akm^ gée. Ces systèmes président aux opétations intellect tuelles , et leur action produit là pensée , les idées , les jugemen^l; la mémoire^ la prévision et la coû-» scieûce de Teacistencé qui fait dire à FhoïiMne je sens, je/aiSj je s^iSj ce qui donuie l'idée du moi.
Les b^oitis sont k source de tous ks i^apports ; ils naisseiit dans les ofganes/et produisent dies s^i-muktiotis dân^ tes sui^Êtces sensitives internes. Ces stimulaitionî^^ ^lYenues par ies ïierfs eictrsHôépfaa-* fiques mi C€M;re dér^ral , pTOduiseM: le senf iment des besoins; mais il est confus.
Ldrsqiik» les' owps extérieois qui darvent satÉs* faira ces bescdacs mm présent et a^ssent sm^ les^ni^^ fiicês <«Aei!iie8 de reiatk^n^ ils fiozit reconnus > par k csHtlfe de {ierGepti0ii ^ poàkr <âtre en i^appc^t év^ec les bimiiAft } ^ le .semânneat de cesbeflokis devient plqs dmr Jtt plos {ireseaxité
La reconnaissance des corps extérieurs propres à satisfaire les besoins suppose que la stimulation feite par ces corps a été réfléchie par le centre cérébral dans les viscères, et que ceux-ci, en raison de leurs besoins, ont répondu au centre de perception, d'où résulte Tinstinct. Cette reconnaissance suppose aussi que la même stimulation a été réfléchie dans les appareils nerveux intra-céphaliques , qui oqt également répondu au centre cérébral, afin d'unir les opérations intellectuelles aux mouvemens instinctifs. Les preuves de ces faits surabondent.
. Les stimulations venant de l'extérieur et perçues par le centre cérébral, après répétition dans les ner& ,d6S viscères et dans les systèmes nerveux intracéphaliques > ces mêmes stimulations qui donnent le sentiment prononcé des besoins, sont appelées perceptions.
Les perceptions supposent que l'appareil encéphalique est suffisamment développé, et qu'il est dans l'état de veille ; car tout état soporeux , normal ou pathologique empêche la perception mais; il n'empêche pas les stimulations des surfaces sensititres quelconques de parvenir au cerveau. Ainsi la perception n'est jamais continue , mêmq dans l'çtat nor-
( 353 ) mal; fandis que la stimulation du cerveau, diaprés celle des sur&ces sensitiyes , ne cesse jamais.
La perception et la stimulation du cerveau déterminent les mouvemens musculaires; mais ils diffèrent beaucoup entre eux. Ceux qui sont la suite de la perception , supposant que l'instinct et les facultés intellectuelles y président, sont réguliers, ont un but, et décèlent la pensée de l'individu et lïntention du moi^ en un mot , la volonté ; ce sont des actes. Les mouvemens qui ne sont que l'effet de la stimulation céreT)rale sans perception sont irréguliérs, quelquefois convulsifs ^ et ne décèlent ni la pensée ni lar
volonté.
Quelquefois , malgré l'état de veille et la présence du moif le cerveau reçoit des stimulations qui lui font exécuter des mouvemens que le moi observe, mais que la volonté ne peut empêcher. Ainsi la stimulation et la perception peuvent avoir lieu simultanément, et d'une manière indépendante. Ces cas sont toujours anormaux, et par conséquent pathologiques.
Lorsque les perceptions sont faites par des corps extérieurs qui intéressent prochainement un besoin instinctif alors pressant , la volonté est vivement sollicitée à faire exécuter les actes nécessaires
à la satis&ction du beswi^ sans l'intenreation des £aLCultës intellectuelles , parce que Tavift des oerfs viscéraux prédomine sur celui des appareils nerveux destinés aux opérations intellectuelles. Toutefois l'extrême développement de ces derniers appareils dans notre espèce , et l'habitude de les exercer, qui s'acquiert dans Fâge adulte ^ nous donnent la faculté dç faire intervei^ir la volonté dans ces actes , d'en niodifier quelques«-uns ^ d'en retarder d autres , et d'en empêcher un grand nombre ; de sorte que l'in- . stinqt n'agit jamais avec liberté, c'est-à-dire n'entra}ne point despotiquement la volonté chez l'homme adulte et civilisé. Cette résistance est attribuée à ce qu^on appelle le moij ce qui suppose toujours l'exercice du jugement. Mais, dans la première enfance et dans le sommeil , l'instinct l'emporte sur la volonté ; c'est que la perception n'est pas nette , et alors l'on dit que la raison est absente.
Toutes les fois que le cerveau est trop vivement , c'est-à-dire pathologiquement stimulé , le moi ne jouit pas aussi pleinement de la faculté de mo-, difîer les impulsions de l'instinct ; souvent alors la volonté obéit à celui-ci , et l'on dit que la raison n'est pas la maltresse, et souvent qu'elle est aliénée. C'est ce qui arrive dans la folie,
Lorsque le cerveau est stimulé par des irrita-
tions pathologiques 9 soit aiguës, soit chroniques, il produit, en présence de la volonté , malgré son influence , et souvent à son insu , une foule de mouvemens anoraïaux et des sensations diverses qui sont des sympathies de relation , et deviennent aux yeux 4u médecia les signes de la maladie»
Lorsque l^s perceptions qui parviennent au cerveau n'intéressent point prochainement un besoin pressant , elles ne laissent pas d'être réfléchies dans tous les appareils nprveux ; ipais ceux des viscères répondant moins au centre cérébral que les intracéphaliques, la perception est beaucoup plus du domaipp intellectuel que de l'ipstincf:, auquel cepenfiaflit çlle pevjt: se lier p^r d'autres idées ,. c'est-à-diçe par d'autres perceptions que U mémoire et la pirévi^ÎQn pei^vei^t provoquer. Lqs perceptions 4p ce genre $ont relatives aux; sci^qcç^, ^ux arts, etc.; ell^s servent à satisfaire le l>esoin de 1^ p^psée et d;e Vob^ervatioQ , qui caractérise l'hoinme. Ainsi le moi s'exerce sur lea besoins de tQute espèce, c'eçt-à-v dirp instinctifs et intellectuels; de là les aflection^ et le$ passions , ainsi qu'il a été développé aîUeumi
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Toutes les surfaces sensitives externes peuvent devenir malades, dans leur exercice, par inflamjuation, subinflammation, hémorrhagie et névrose.
Le cerveau , mis en jeu par les stimulations et les perceptions^ réagit sur les viscères et sur les muscles. U y a donc deux sortes d'action; action viscérale^ action musculaire. La première produit des stimulations qui sont renvoyées au cerveau^ et redoublent son irritation; elle devient cause de santé ou de maladies , suivant son intensité et sa répétition. Les maladies des viscères qui en dépendent se rapportent aux congestions^ aux inflammations^ aux bémorrhagies ou aux névroses. La seconde ac* tion occasione les mouvemens de locomotion.
La fibrine des muscles est toujours en état de contractiii té durant la vie^ et même quelque temps après la mort ; elle communique avec le cerveau par les nerfs , et avec Je centre circulatoire par les vaisseaux. Forcée subitement à un surcroît de contractilité par l'innervation du cerveau, elle se condense; ses fibres se raccourcissetit; c'est ce qu'on appelle la contraction ; alors la locomotion de tous Iqs corps ou de quelques-unes de ces parties est produite. Les muscles entraînent avec eux les pièces osseuses sur lesquelles ils sont fixés, et qui se meuvent les unes sur les autres . •
Lorsque le cerveau est dans l'état de veille, la locomotion est perçue et peut devenir douloureuse.
JSlX J!l* ...
Toutes les fois que les muscles reçoivent un surcroît d'innervation et se contractent^ ils appellent dans leur tissu un surcroît de sang ^ qu'ils lancent dans les veines avec une vitesse proportionnée à celle de l'arrivée de ce fluide. U en résulte que Faction musculaire accélère la circulation ^ et peut introduire de grands désordres dans cette fonction.
Les muscles sont tous sons la dépendance immédiate du cerveau ; mais ils doivent être divisés en céphaliques, qui n'obéissent au stimulus du cerveau ^ dans l'état normal , que par le consentement de la volonté, et en céphalo'-splanchniques , qui obéissent aux viscères par l'intermédiaire du cerveau , malgré la volonté , et à celle-ci , mais seulement quand les viscères n'ont pas besoin de leur action.
Les muscles céphalo-splanchniques n'agissent jamais pour obéir à la volonté sans que les viscères auxquels ils sont associés soient modifiés.
L'action musculaire devient cause de maladies pax* son influence sur la circulation; par rupture et inflammation aiguë ou chronique de la fibrine
des musclesy et des utres tissus de rapporcil locomoteur; par irriUtîoa transmise à restomac; par épuisement de la force nenrense, et en prodmsant une langueur générale qui &vorise Factioa des causes propres à déranger Téquilibre^ et snrtoutdn froid.
Fin DES FOHCTIOHS DE EELJlTIOU BT DU TOME PEEMI^E.
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